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Être invitée à La Nouvelle-Orléans pour les célèbres fêtes
du carnaval, quelle chance !


L’offre, à vrai dire, n’est pas tout à fait désintéressée.
Alice est aussi invitée… à élucider un mystère ! Le vieux show-boat,
l’ancien casino flottant, depuis longtemps hors de service et à demi enlisé
dans les marais du Mississippi, est aujourd’hui le théâtre d’étranges
manifestations. On y entend, la nuit, une musique bizarre… Les passerelles s’animent…
Des silhouettes glissent d’un pas dansant…


Est-ce une farce de carnaval ? Est-ce un coup monté par
de modernes flibustiers ? Ou bien n’est-ce qu’une illusion ? Mystère…












CHAPITRE PREMIER

UN VOL


« QUE dirais-tu d’un joyeux Mardi gras et par la
même occasion d’un mystère à élucider ? » demanda Bess.


Une lueur brilla aussitôt dans les yeux d’Alice Roy, et son
charmant visage s’anima. Elle enveloppa d’un regard affectueux ses deux
meilleures amies qui venaient de faire irruption chez elle. Bess Taylor était
une jolie blonde rieuse, un peu trop boulotte à son gré. Sa cousine, Marion
Webb, d’allure plus garçonnière, mais très séduisante aussi, était brune.


« Dois-je comprendre que vous me demandez de vous
accompagner à La Nouvelle-Orléans ? s’enquit Alice.


— Tu as deviné juste, répondit Marion. L’invitation de
nos cousins ne se limite pas à Bess et à moi, elle s’adresse également à la
plus grande détective des temps modernes…, priée de donner un échantillon de
ses innombrables talents ! »


Alice éclata de rire.


« Grand merci ! dit-elle. Et peut-on savoir de
quel mystère il s’agit ?


— Cela, nous l’ignorons, intervint Bess. Mon oncle et
ma tante Douglas nous écrivent simplement qu’il faut que le mystère en question
soit élucidé avant le carnaval, ce qui ne nous laisse guère de temps. Tante
Stella et son mari sont adorables ; je suis sûre qu’ils te plairont.


— Ils ont une fille, n’est-ce pas ? dit Alice.


— Oui, répondit Bess. Dora est aussi charmante et aussi
jolie que sa mère.


— Un peu trop gâtée toutefois », ajouta Marion.


Bess entreprit de donner quelques détails à son amie. Dora
était pratiquement fiancée à un jeune homme « merveilleux », Charles
Bartolomé, voisin des Douglas.


« Mais, sur ces entrefaites, est arrivé un certain Kim
Dahl, originaire de New York, et Dora s’est éprise de lui au point de rompre
avec Charles. Elle ne jure plus que par ce Kim, et leurs fiançailles seront
rendues officielles au cours du bal que les Douglas donnent le soir du Mardi gras.


— Un bal, un mystère – si mystérieux qu’on ne sait
en quoi il consiste –, deux princes charmants qui se disputent l’amour d’une
belle, voilà qui promet, chantonna Alice. Inutile de dire que j’accepte l’invitation !


— Hurrah ! cria Bess en serrant avec fougue Alice
dans ses bras. Avant le bal, les Douglas donneront une représentation de La
Belle au Bois dormant. Le colonel sera le roi, tante Stella la reine et
Dora la princesse. Revêtus de leurs costumes royaux, ils accueilleront leurs
nobles invités.


— Je suppose que Kim Dahl sera le prince charmant »,
dit Marion, non sans ironie.


Bess qui, de toute évidence, gardait un faible pour le
fiancé évincé, précisa que Charles Bartolomé avait reçu une invitation qu’il
avait poliment déclinée.


« On ne saurait s’en étonner, dit Marion sèchement.
Mais beau joueur, il n’a pas voulu manquer à l’engagement qu’il avait pris de
remettre le show-boat en état. Tu sais, un de ces bateaux à aubes, sorte de
théâtre flottant comme il y en a sur le Mississippi, et qui servent à donner
aussi bien des bals que des représentations. Figure-toi que notre oncle en a
découvert un, abandonné dans un bayou qui traverse sa propriété.


— Il s’appelle L’Ondine, poursuivit Bess ;
notre oncle envisage de le remettre à flot et de l’amener jusqu’à l’embarcadère,
proche de la maison. Le bal aurait lieu dans la salle de spectacle du
show-boat, aménagée et décorée pour l’occasion.


— Voilà qui nous changera des bals habituels, dit
Alice, ravie à la perspective de cette soirée. Allons à La Nouvelle-Orléans
dans ma voiture, nous en aurons besoin là-bas.


— Excellente idée, répondirent en chœur les deux
cousines.


— Quand partons-nous ? » demanda Alice, déjà
impatiente.


Comme elle achevait ces mots, Sarah, la fidèle servante des
Roy, entra dans la pièce. Alice la mit aussitôt au courant de l’invitation qu’elle
venait de recevoir.


Un bon sourire illumina le visage de Sarah qui répondit :


« Te voilà encore lancée dans une nouvelle aventure,
mon Alice ! Une chose est certaine : tu ne reviendras pas avant d’avoir
résolu cette énigme. »





Sarah avait en partie élevé Alice, orpheline de mère. Aussi
Alice lui avait-elle voué une profonde affection.


« Quand comptez-vous partir ? » demanda Sarah.


À l’annonce que les trois amies projetaient de faire le
voyage dans la voiture d’Alice, Sarah se rembrunit :


« Tu ne vas quand même pas conduire tout le temps ?


— Rassurez-vous, Sarah, Bess et moi, nous prendrons le
volant chacune à notre tour », s’empressa de dire Marion.


Sarah parut soulagée. Mais un instant plus tard, elle jeta
un regard par la fenêtre, et une expression soucieuse apparut sur son visage :


« On dirait qu’une tempête de neige se prépare,
dit-elle. Pourvu que vous soyez arrivées avant !


— Allons, allons, Sarah, ne te tourmente pas, protesta
Alice. Tu sais que nous conduisons très bien toutes les trois et que mon brave
petit cabriolet ne craint pas le mauvais temps. »


Sarah fut obligée de reconnaître que c’était vrai.


« Mais vous ne m’avez pas encore dit quand vous partiez ?
observa-t-elle en riant.


— Disons après-demain, suggéra Marion. Bess et moi,
nous sommes prêtes. Cela te convient-il, Alice ?


— Tout à fait », répondit la jeune fille.


Les deux cousines parties, Alice téléphona à son père, un
avoué dont le renom dépassait les limites de River City. Elle le mit au courant
de l’invitation reçue et du mystère qu’elle aurait à élucider avant le début du
carnaval.


« N’hésite pas, accepte. Ce sera une excellente
occasion de connaître La Nouvelle-Orléans, et vous vous amuserez beaucoup
toutes les trois. Le carnaval y est très gai. »


Le lendemain, Alice et Sarah passèrent en revue les
vêtements de la jeune fille et choisirent ceux qui leur parurent les mieux
appropriés à ce genre de randonnée. Mais comme Alice manquait d’affaires
légères, elle fit un saut en ville où elle acheta une jupe, un chemisier et une
petite robe, car si la neige menaçait ici, il se pouvait fort bien qu’un chaud
soleil les accueillît là-bas, en Louisiane.


À son retour, Alice trouva Sarah plongée dans la
contemplation d’un splendide châle de dentelle noire ancienne et d’un éventail
d’ivoire très finement travaillé.


« Je suis montée au grenier et j’en ai redescendu ces
objets qui ont appartenu à ta mère. Je les avais soigneusement rangés dans une
malle. Cela te ferait-il plaisir de les porter à ce bal, ma chérie ?


— Oh ! oui ! Comme tu es gentille d’y avoir
pensé, dit Alice, ravie. Je vais choisir une robe qui aille avec. »


Sarah sortit de la pièce pour vaquer à ses occupations, et
Alice étala le châle sur le lit. Ceci fait, elle se planta devant le miroir et
s’exerça à manier l’éventail avec grâce. Togo, son fox-terrier, se mit à
folâtrer dans la pièce. Soudain, Alice tourna la tête vers lui et poussa un cri
d’horreur :


« Togo, ici ! Lâche ça tout de suite ! »


Le jeune espiègle avait pris le châle dans sa gueule et se
précipitait dans le couloir sans tenir compte des appels de sa maîtresse. Alice
s’élança à sa poursuite et parvint à le rattraper et à lui faire lâcher prise.
Hélas ! ses crocs avaient laissé leur marque.


« Sale bête ! » gronda la jeune fille,
désolée.


Le bruit avait attiré Sarah qui examina la longue déchirure.


« Ne te tourmente pas, Alice, je vais essayer de la
réparer. »


Une heure plus tard, Sarah rapportait le châle.


« Comme tu es adroite ! Je serais incapable de
dire où était l’accroc, dit la jeune fille en embrassant Sarah sur les deux
joues. Merci beaucoup. »


Dans la soirée, sa valise étant prête, Alice la porta dans
le coffre de son cabriolet. Togo sur les talons, elle ferma à clef les
portières, mais laissa le garage ouvert pour son père qui n’allait pas tarder à
rentrer.


Peu après, Sarah et elle montèrent au premier. Soudain, Togo
se mit à aboyer avec fureur.


« Je vais voir ce qu’il a », dit Alice.


Elle descendit l’escalier quatre à quatre. Comme elle
ouvrait la porte donnant sur le derrière de la maison, elle resta clouée sur
place : son cabriolet sortait du garage !


« Un voleur ! » murmura-t-elle, hébétée.


Vite, elle se ressaisit, alluma la lampe éclairant le perron
et dévala les marches.


« Arrêtez ! cria-t-elle à l’homme qu’elle aperçut
au volant. Arrêtez ! »


Au lieu de ralentir, le conducteur appuya sur l’accélérateur
et d’un brusque coup de volant fonça sur Alice qui s’engageait dans l’allée. La
jeune fille fit un bond en arrière, mais ne put éviter l’aile gauche et tomba à
terre. Redressant la direction, l’homme accéléra à fond et disparut.















CHAPITRE II

UNE AGRÉABLE SURPRISE


AUX cris poussés par
Alice, Sarah était accourue. Du seuil de la cuisine elle avait vu la jeune
fille tomber. Avec une exclamation d’effroi, elle se précipita vers elle.


« Es-tu blessée ?


— Non…, mais le choc m’a coupé la respiration »,
répondit Alice.


Sarah l’aida à se remettre debout. Les sourcils froncés,
Alice regardait la rue par laquelle le cabriolet venait de disparaître.


« Je vais prévenir la police », dit Sarah.


Et, soutenant Alice, elle la ramena au salon, où elle la
supplia de s’étendre quelques instants. Mais la jeune détective voulut appeler
elle-même le commissariat.


« Je peux donner le signalement de mon voleur,
dit-elle. Brun, maigre, de petits yeux noirs perçants. Un front bas et des
cheveux drus et raides. »


Elle prit le récepteur et demanda à parler au commissaire
Stevenson.


Après lui avoir fourni les renseignements nécessaires, Alice
se souvint qu’elle avait commis l’imprudence de mettre d’avance sa valise dans
le coffre. Elle en avisa le commissaire et raccrocha.


« Oh ! Sarah, dit-elle, navrée. Toutes mes
affaires ont disparu du même coup. Ce ne serait pas si grave s’il n’y avait le
châle et l’éventail de maman. Quand je pense que tu venais de me les donner !


— Je ne te reproche rien, ma pauvre Alice, répondit
Sarah compatissante. Mais dis-moi, comment diable cet homme a-t-il pu s’emparer
de ta voiture ? Tu ne l’avais donc pas fermée à clef comme d’habitude ?


— Si. C’est pourquoi je suis persuadée que mon voleur n’en
est pas à son coup d’essai. »


Comme elle achevait ces paroles, elles entendirent la
voiture de James Roy freiner près du garage. Alice se précipita à la rencontre
de son père, un homme grand, très distingué.


« Que se passe-t-il donc, Alice ? » s’écria
M. Roy qui, tout de suite, avait remarqué l’agitation de sa fille.


Alice lui raconta le vol dont elle venait d’être victime.


« Hum ! fit James Roy, soucieux. En effet, c’est
bien là le travail d’un expert en vol de voitures. En ce cas, la police doit
posséder le signalement de cet individu, son casier judiciaire étant
vraisemblablement chargé.


— Ce qui faciliterait son arrestation », ajouta la
jeune fille.


Tandis que son père lisait son journal, elle téléphona à ses
grandes amies, Bess et Marion. Toutes deux compatirent vivement à son ennui, et
lui dirent qu’elles espéraient que le cabriolet et la valise seraient retrouvés
sans tarder.


« Je crains que cela ne remette en question notre
voyage, tout au moins jusqu’à ce que nous puissions prendre d’autres
dispositions, dit Alice. J’ai envie de demander à papa de nous retenir dès
demain matin des places à bord du premier avion partant dans la soirée.


— Bah ! ce n’est pas un jour de plus ou de moins
qui changera grand-chose, répondit Marion. D’ici vingt-quatre heures, on aura
peut-être retrouvé ta voiture. »


Hélas ! le lendemain, lorsque la jeune fille appela le
commissariat, ce fut pour apprendre qu’on était sans nouvelles de son
cabriolet. Des barrages avaient été établis sur les routes, mais en vain.


« Nous procédons à des recherches dans la ville et dans
les environs, dit le commissaire. Il ne nous reste qu’à attendre le résultat de
cette enquête. Jusqu’à présent, nous ne possédons pas le moindre indice. »


Alice se rendit en ville dans l’intention d’acheter de
nouveaux vêtements, puisque les siens avaient été volés. Vers cinq heures de l’après-midi,
M. Roy téléphona à sa fille qu’il n’y avait aucune place disponible à
destination de La Nouvelle-Orléans. Le carnaval attirait tant de monde que tout
était retenu depuis plusieurs semaines.


« Mais rassure-toi, vous allez quand même partir.
Préviens Bess et Marion d’être prêtes demain matin.


— Partir, mais comment ? » demanda Alice,
intriguée.


Pas de réponse. Son père avait raccroché.


Alice téléphona aussitôt à ses amies et leur transmit le
message sibyllin de son père.


« Papa a une idée de derrière la tête, dit-elle. Venez
donc tout de suite ; à nous trois nous arriverons peut-être à découvrir le
fin mot de l’histoire. »


Quelques minutes plus tard, les trois amies réunies
attendaient avec une impatience grandissante le retour de M. Roy. Enfin,
un cabriolet jaune tout neuf à la carrosserie étincelante s’engagea dans l’allée
du jardin et, les yeux écarquillés de stupeur, les amies virent au volant M. Roy
qui, joyeusement, actionnait le klaxon.


D’un bond, Alice fut dehors. Bess et Marion se précipitèrent
à sa suite, se bousculant à qui arriverait la première.


M. Roy les accueillit par un large sourire.


« Alors, qu’en dis-tu, Alice ? Elle te plaît ?


— Elle est magnifique ! C’est ta nouvelle voiture ? »


M. Roy descendit à terre et, s’inclinant très bas,
déclara :


« Cette voiture est à vous, mademoiselle !


— Oh ! » s’écria la jeune fille, incapable de
trouver les mots pour exprimer sa joie.


Et elle jeta les bras autour du cou de son père.


« Tu me gâtes trop ! dit-elle enfin. Mais que
vas-tu faire de mon cabriolet bleu si la police le retrouve ? »


L’avoué lui expliqua que lé garagiste lui avait promis de le
reprendre à un prix convenable.


« J’avais l’intention de t’offrir une nouvelle voiture
à l’occasion de ton anniversaire. Tu m’as forcé la main en te laissant voler la
tienne, vilaine fille ! » dit-il avec un sourire taquin.


Reprenant son sérieux, il ajouta :


« Ta voiture avait un gros kilométrage et commençait à
donner des signes de fatigue.


— Sans compter que les garnitures intérieures
laissaient à désirer, renchérit Marion. Il y avait un trou dans le tapis et une
énorme tache sur le dossier du siège arrière, souvenir du jour où nous avons
renversé une bouteille d’encre. »


Alice éclata de rire.


« Somme toute, je n’aurai bientôt plus qu’à remercier
mon voleur. »


Mais son visage s’assombrit soudain :


« Je voudrais pourtant bien retrouver ma valise ! »
soupira-t-elle.


Bess et Marion dirent au revoir à leur amie et lui promirent
d’être prêtes de bonne heure le lendemain matin, puis elles prirent congé de M. Roy.


« Tu pourrais peut-être reconduire tes amies chez elles
dans ta nouvelle voiture, suggéra-t-il à sa fille. En revenant, tu t’arrêteras
au commissariat de police. M. Stevenson aimerait que tu jettes un coup d’œil
sur les photos anthropométriques, il espère que tu identifieras ton voleur.


— Comme j’en serais contente ! dit Alice. Allons,
en route, les filles ! »


La souplesse, la nervosité de la nouvelle voiture
déchaînèrent l’enthousiasme des trois amies ; Alice déclara qu’elle la
conduirait des centaines de kilomètres sans fatigue. Après avoir déposé Bess et
Marion à leur domicile respectif, Alice se dirigea vers le commissariat. Elle
examina l’une après l’autre les nombreuses photographies qu’on lui présenta.





« Je ne reconnais personne, dit-elle finalement.


— Il se peut alors que votre voleur en soit à son
premier coup, fit remarquer le commissaire. Nous allons poursuivre les
recherches. »


Alice le remercia et reprit le chemin de sa maison. M. Roy
avait eu la sage précaution d’acheter un anti-vol dernier cri, que l’on fixait
à une des roues arrières. Alice s’empressa de l’utiliser et ferma avec soin la
porte du garage.


La nuit s’écoula sans incident. Le matin, après le petit
déjeuner, M. Roy mit la valise d’Alice dans le coffre arrière, puis Sarah
et lui souhaitèrent à la jeune fille un bon et joyeux voyage.


« Merci encore, papa », dit Alice en l’embrassant.


Elle monta en voiture, fit un dernier signe d’adieu et
bientôt disparut au tournant de la rue.


Quelques minutes plus tard, elle freinait devant la maison
de Bess qui l’attendait sur le perron. La jeune fille monta aussitôt à côté d’elle.
Elles allèrent ensuite chercher Marion qui les guettait sur le pas de sa porte.
Et peu après, elles sortaient de la ville. Chaudement vêtues de jolies robes de
lainage et d’épais manteaux, les trois jeunes filles bavardaient gaiement.
Elles évoquaient leur récente équipée en Virginie, où les avait entraînées la
soif d’aventures de l’infatigable Alice.


« À propos d’aventures et de mystères, dit Marion, tu
ne nous as pas dit si on avait des nouvelles de ton voleur ?


— Non, pas la moindre, répondit Alice. Mais parlons d’autre
chose, veux-tu ? La journée est si belle que j’ai bien envie de faire un
crochet et de prendre la petite route qui passe par Tartanville. Qu’en
dites-vous ? »


Bess et Marion approuvèrent cette idée. La route serpentait
entre des champs et des fermes assez distantes les unes des autres. Alice
roulait à faible allure quand, soudain, toutes trois entendirent un curieux
tic-tac qui semblait provenir du tableau de bord.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda Bess. Une pendule ?
C’est drôle, je ne l’avais pas remarquée. Sur une nouvelle voiture, elle ne
devrait pas faire un pareil vacarme. »


Brusquement, Alice freina, arrêta la voiture sur le bas-côté
et coupa le contact. Se baissant, elle regarda sous le tableau de bord. Son
visage devint pâle de frayeur.


« Il y a un mécanisme fixé là-dessous ! s’écria-t-elle.
C’est peut-être l’horloge d’une bombe à retardement ! Vite, descendez !
Sauvez-vous aussi vite que possible ! Arrêtez toutes les voitures qui
viendraient dans notre direction ! »


Bess et Marion ne se le firent pas dire deux fois et
sautèrent hors du cabriolet. Alice arrêta le mécanisme de l’horloge dans l’espoir
d’empêcher l’explosion – si, toutefois, il s’agissait bien d’une bombe.
Puis, libre enfin de ne plus penser qu’à sa propre sécurité, elle bondit à
terre et s’élança dans la direction opposée à celle qu’avaient prise ses amies,
de manière à avertir toute personne arrivant de ce côté.


Dix minutes s’écoulèrent. Personne en vue… et pas la moindre
explosion. Finalement, Marion mit ses mains en porte-voix et cria :


« Alice, que fait-on ? »


Alice répondit qu’elle comptait faire signe au premier
automobiliste qui passerait et lui demander de prévenir la police que sa
voiture avait été piégée.


« Mais enfin ! cria Bess à son tour, comment
veux-tu qu’on ait pu installer une bombe sur ta voiture puisque elle était
enfermée dans ton garage ? »


Comme elle achevait ces mots, un camion arriva en vue. Alice
l’arrêta et raconta au conducteur son histoire.


« Oh ! là là ! fit le jeune homme éberlué.
Comptez sur moi. Je fonce jusqu’au premier poste de police. »


Il fit demi-tour et disparut à vive allure. Vingt minutes
plus tard, les jeunes filles eurent la joie de voir une voiture de police approcher.


« Dieu soit loué ! » soupira Marion.


Un policier muni d’un masque et d’une cuirasse, les mains
protégées par des gants d’acier, sauta de la voiture et alla ouvrir le capot du
cabriolet jaune.


Les jeunes filles, qui le regardaient à distance
respectueuse, le virent soulever un objet rond. C’était bel et bien une bombe.
Avant de faire signe aux trois amies d’approcher, il la laissa tomber dans un
seau plein d’huile que lui avait entre-temps apporté un collègue.


« En voilà une histoire ! grommela-t-il.
Savez-vous ce que cela veut dire ? »


Alice lui raconta le peu qu’elle savait.


« C’est curieux ! Je ne vois pas le lien qu’il
pourrait y avoir entre un vol et cette tentative criminelle. En tout cas, vous
avez affaire à un ennemi très dangereux.


— En effet ! acquiesça la jeune fille.


— Quel ignoble individu ! Vouloir nous faire
sauter ! gémit Bess.


— Son plan a été déjoué cette fois-ci, conclut le
policier. Vous pouvez remonter. »


Il envoya par radio un rapport sur l’incident, puis son
collègue et lui repartirent.


Les trois amies reprirent place sur le siège avant du
cabriolet et se remirent en route. Arrivée à Tartanville, Alice décida d’appeler
son père. Tandis qu’elle pénétrait dans un bureau de poste, Marion et Bess
restèrent dans la voiture.


Avant le retour d’Alice, un homme, au volant d’un cabriolet
noir, passa auprès des deux cousines. Il ralentit, dévisagea Bess et Marion,
puis examina la voiture jaune. Ceci fait, l’étrange conducteur prit de la
vitesse et tourna au premier croisement. Bess saisit le bras de sa cousine :


« Marion ! s’écria-t-elle. C’est la voiture d’Alice.
Elle a été maquillée ! »















CHAPITRE III

AU BORD DE L’ABÎME


MARION revenait à
peine de la surprise que lui avait causée cette révélation lorsque la jeune
détective ressortit du bureau de poste.


« Vite, monte ! » dit Bess d’un ton pressant.


En une seconde, Alice fut assise devant son volant.


« Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— J’ai vu ta voiture, celle qu’on t’a volée, répondit
Bess. L’homme qui la conduisait a pris la première rue à droite. Dépêche-toi. »


Roulant aussi vite qu’elle le pouvait sans enfreindre le
règlement, Alice s’engagea dans la direction que lui montrait son amie.


« Elle était peinte en noir, expliqua Bess, mais j’ai
eu le temps d’apercevoir la tache d’encre sur le dossier arrière.


— Et l’individu qui conduisait correspondait à la
description que tu nous as faite de ton voleur, intervint Marion. Si seulement
j’avais pensé à relever son numéro ! »


Tandis qu’Alice consacrait son attention à la conduite du
cabriolet, les deux cousines regardaient attentivement de tous côtés. Hélas !
ce fut sans résultat. La voiture qu’elles recherchaient avait disparu.


Au bout d’un kilomètre, Alice abandonna la poursuite.


« C’est inutile d’aller plus loin. Notre voleur avait
trop d’avance, mieux vaut nous rendre au commissariat et faire un rapport. »


Comme elle amorçait un demi-tour, elle aperçut un cabriolet
noir qui, surgissant d’une route secondaire, s’engageait à toute vitesse sur la
nationale.


« C’est elle ! » hurla Bess.


Alice appuya à fond sur l’accélérateur, mais au premier
croisement, elle fut arrêtée par un feu rouge. Éperonnée par ce retard, elle
partit en trombe quand le feu passa au vert. Le cabriolet noir n’était plus qu’un
point à l’horizon. Alice ne perdit pas courage et continua la poursuite.


Soudain Marion poussa une exclamation. Un motocycliste se
rapprochait d’elles. Bientôt, il les dépassait et faisait signe à Alice de se
ranger sur l’accotement.


« Et alors, on ne respecte plus la vitesse limite ?
demanda-t-il, courroucé.


— Excusez-nous, dit Alice. Mais nous essayons de
rattraper un homme qui a volé ma voiture.


— Votre voiture ? Vous en avez une, ce me semble ?
En voilà une histoire ! gronda le motard qui se demandait si les jeunes
filles ne se moquaient pas de lui.


— Mais non, c’est vrai ! protesta Bess. Oh !
je vous en prie, aidez-nous à rattraper cet homme.


— Soit. Suivez-moi », dit le policier.


Pendant cet entretien, le cabriolet avait pris du champ,
mais le motard se remit en selle en moins d’une seconde et partit à plein gaz,
suivi de près par Alice. Ils parcoururent ainsi environ deux kilomètres sans
apercevoir le voleur.


Enfin, le motocycliste s’arrêta et, s’approchant de la vitre
d’Alice, lui dit qu’il allait demander par radio à ses chefs qu’on établisse
des barrages sur la route. Les jeunes filles lui firent une description
succincte de la voiture noire et de son conducteur. Tirant de sa poche un poste
émetteur-récepteur, le policier prit contact avec son chef.


Quand il eut terminé son rapport, il se tourna vers les
jeunes filles.


« D’où venez-vous et où allez-vous ? »
demanda-t-il.


Alice répondit à ses questions et ajouta que, selon elle, l’homme
était celui-là même qui avait posé la bombe dans sa voiture – ce qui
pouvait expliquer son air étonné à la vue du cabriolet jaune intact.


« Nous allons faire tout notre possible pour rattraper
ce misérable », promit le policier.


Alice lui demanda de prévenir son père dans le cas où la
voiture volée serait retrouvée et le remercia.


« Auriez-vous l’amabilité de me dire s’il existe un
raccourci permettant de rejoindre la nationale 57 ?


— Oui », répondit le motocycliste, qui leur donna
les explications nécessaires.


Tandis qu’elles s’éloignaient dans la direction indiquée,
Bess gardait un air soucieux.


« Allons, ne fais pas cette tête, dit Marion, taquine.
Ne sois pas vexée que ton esprit d’observation ne nous ait servi à rien cette
fois-ci.


— Ce n’est pas cela, répliqua Bess. Ce qui m’ennuie, c’est
qu’à présent que nous avons perdu le voleur, nous n’avons pas la plus petite
chance de revoir la voiture. Sachant que nous l’avons repérée, il va encore la
maquiller. »


Marion et Alice reconnurent que Bess avait raison.


« Et ce n’est pas tout, reprit Bess. J’ai le
pressentiment que ce n’est pas vraiment à la voiture que le voleur en voulait,
mais qu’il cherche à nous empêcher d’arriver à La Nouvelle-Orléans.
Voyons, réfléchissez ! Loin de se contenter de s’emparer de ta voiture,
Alice, il a placé une bombe dans celle-ci, et, maintenant, il nous suit.


— Quand bien même ce serait vrai, dit Marion, qu’y
pourrions-nous ?


— On pourrait laisser la voiture dans un garage de la
ville la plus proche et prendre le train », déclara Bess.


Un silence suivit cette proposition. Au bout de quelques
secondes, Alice le rompit :


« Je crois que c’est inutile, Bess. Si notre voleur s’arrête
pour faire peindre le cabriolet de telle sorte que nous ne le reconnaissions
pas, cela nous permettra de prendre une bonne avance. »


Après avoir réfléchi un moment, Bess se sentit rassurée.


« C’est bon, dit-elle. Mais alors, ne perdons pas une
minute. »


Au bout d’un certain temps, Alice freina et se rangea sur le
bas-côté.


« À toi de prendre le volant », dit-elle à Marion,
qui changea aussitôt de place avec elle.


Une demi-heure plus tard, elles entraient dans Grinsbourg,
une petite ville bourdonnante d’activité.


« Oh, regarde ! Une agence de la marque de ta
voiture ! s’écria Bess. Cette huit chevaux n’est-elle pas une petite
merveille ?


— Oui, sans doute, convint Alice. Mais je préfère mon
cabriolet jaune. »


Quelques dizaines de mètres plus loin, un bruit singulier se
produisit à l’arrière.


« Qu’est-ce encore ? » grogna Bess.


Alice fronça le sourcil et conseilla à Marion de prendre la
première rue à droite et de revenir à la station service dépendant de l’agence
d’automobiles devant laquelle elles venaient de passer. Marion fit ce qu’Alice
lui demandait, mais elle avait à peine amorcé son tournant que le bruit s’accentua.


« Mieux vaut nous arrêter », dit Alice.


Comme Marion se rangeait contre le trottoir, les trois amies
eurent l’impression que tout l’arrière de la voiture se détachait et tombait
dans la rue. Elles bondirent à terre et se précipitèrent pour juger des dégâts.
Alice s’agenouilla et regarda sous la carrosserie.


« Seigneur ! s’écria-t-elle, n’en pouvant croire
ses yeux, le pont arrière a lâché. »


Elle se releva et pendant quelques instants, les trois
jeunes filles, hébétées, considérèrent le désastre. Comment cela avait-il pu se
produire ? se demandaient-elles. Une malfaçon ? C’était impossible. L’ennemi
d’Alice avait-il prévu le cas où la bombe n’exploserait pas et pris ses
précautions en conséquence ?


« Je vais aller jusqu’à la station service demander qu’on
vienne chercher la voiture, dit Alice. Restez ici et surveillez nos valises. »


L’air calme d’Alice ne donna pas le change à ses amies. Il
était manifeste que cette cascade d’incidents graves l’inquiétait.


« C’est trop fort, gronda Marion, furieuse, quand Alice
fut hors de portée de leurs voix.


— Nous avons frôlé la mort, renchérit Bess. Si cela
était arrivé sur la grande route et en pleine vitesse, nous nous serions tuées. »


Bientôt, une voiture de dépannage arrivait et prenait le
malheureux cabriolet en remorque. Dans le garage, les jeunes filles regardèrent
les mécaniciens examiner les dégâts. L’un d’eux alla fouiller parmi les outils
de son établi et prit une loupe. La tenant d’une main, de l’autre il dirigea le
faisceau d’un projecteur sur la partie où s’était produite la cassure et l’étudia
longuement.


Enfin, il se tourna vers Alice.





« La pièce n’avait pas le moindre défaut, dit-il. On
dirait que quelqu’un a versé de l’acide sur l’essieu. »


Les jeunes filles se regardèrent atterrées. L’identité du
malfaiteur ne faisait pas le moindre doute. C’était l’homme qui avait volé le
cabriolet bleu, placé une bombe sous le tableau de bord, ou un de ses
complices.


« Je vais chercher le patron, proposa le mécanicien. Il
vous dira ce qu’on peut faire. »


Le propriétaire du garage, un nommé Dan Ellis, quitta un
instant son bureau et examina la pièce. Il fut du même avis que son mécanicien :
une main criminelle avait versé de l’acide sur l’acier.


« Vous voilà bien ennuyée, mademoiselle, dit-il à la
jeune détective. Où avez-vous acheté cette voiture ?


— Chez Harry Smith, à River City.


— Oh, c’est un de mes bons amis. Attendez ici, je vais
lui téléphoner et à nous deux nous trouverons bien un moyen de vous sortir d’embarras. »


Sans attendre la réponse d’Alice, il regagna son bureau et
demanda la communication avec River City. Cinq minutes plus tard, il revenait,
l’air satisfait.


« Tout va bien, mademoiselle Roy, dit-il. Harry m’a
prié de mettre une voiture à votre disposition. Je pars demain en congé, et
celle dont je me sers d’ordinaire pour mes démonstrations se trouvera libre.
Prenez-la, et à votre retour, vous reprendrez votre cabriolet qu’entre-temps
nous aurons remis en état. »


Le visage d’Alice s’éclaira, et elle remercia chaudement le
garagiste.


« Il va de soi que ma voiture est beaucoup moins
élégante que la vôtre, dit Dan Ellis. Sa carrosserie est noire et l’intérieur
vert foncé. »


Il conduisit les trois amies dans un coin du garage. À la
vue de la voiture, Bess sourit :


« Voilà qui me plaît tout à fait. Cette couleur est
passe-partout, on nous remarquera moins, et nous arriverons peut-être à semer
notre ennemi. » Avant de quitter la ville, les jeunes filles prirent le
temps de déjeuner. Puis elles se remirent en route. L’après-midi se passa sans
incident. Le soir, Bess tenait le volant, lorsque, la fatigue se faisant
sentir, les amies envisagèrent de s’arrêter pour la nuit.


« À trois kilomètres d’ici environ, il y a un motel,
dit Marion. Une de nos voisines s’y est arrêtée récemment et s’en est déclarée
enchantée.


— Allons-y, approuva Bess. Je meurs de faim ! »


Alice regarda sa montre. Il était près de sept heures, et
elle aussi commençait à se sentir affamée.


« Je me range à l’avis de la majorité ; passons la
nuit dans ce motel. »


Arrivée à la hauteur du motel Les Cèdres, Bess s’engagea
dans l’allée centrale et alla se garer. Un chasseur conduisit les trois amies à
des chambres propres et confortables où elles purent se laver et se recoiffer ;
elles descendirent ensuite au restaurant, proche du hall. Le serveur leur
présenta le menu.


« Hum ! fit Bess la gourmande en se pourléchant. J’ai
une furieuse envie de ces rognons de veau farcis.


— Excellente idée », approuva Alice.


Marion choisit le même plat. Alice pria ses amies de
commander la suite pendant qu’elle irait téléphoner à son père et l’informer
que sa voiture avait été sabotée.


Elle obtint rapidement la communication, mais James Roy n’était
pas chez lui. Ce fut Sarah qui lui répondit :


« Bonjour, Sarah ! Comment allez-vous, papa et toi ?


— Très bien, dit Sarah, et nous avons des nouvelles
pour toi.


— Ah ! lesquelles ? demanda la jeune fille,
intéressée.


— On a retrouvé les plaques de ta voiture. »


Et Sarah raconta à la jeune fille que les policiers de River
City avaient été renseignés par un dévoyé, furieux contre ses complices, qui
avaient refusé de lui donner sa part du butin.


« Alors il les a dénoncés et il a révélé l’emplacement
d’un hangar abandonné, situé un peu en dehors de la ville, où les voleurs de
voitures entreposaient les plaques des voitures volées. Parmi elles, on a
retrouvé les tiennes.


— C’est déjà quelque chose » , dit Alice.


Avec une note d’angoisse dans la voix, Sarah reprit :


« Alice, mon petit, je t’en supplie, sois prudente ! »















CHAPITRE IV

FAUSSE ALERTE


« VOUS feriez peut-être
mieux d’abandonner votre voyage et de rentrer à River City, continua Sarah.


— Mais pourquoi ? demanda Alice. Qu’est-ce que la
police a trouvé d’autre ? »


Sarah lui apprit qu’au milieu d’un amas de plaques volées,
les inspecteurs avaient ramassé un revolver… tombé accidentellement selon toute
probabilité. Sarah en concluait qu’un homme ou des hommes armés nourrissaient
de très mauvaises intentions à l’égard d’Alice, de Bess et de Marion, et qu’ils
ne reculeraient devant rien pour les empêcher de poursuivre leur voyage.


Alice n’était pas aussi rassurée qu’elle feignait de le
paraître. Elle mit Sarah au courant du nouvel incident survenu au début de l’après-midi.
Mais elle s’empressa d’ajouter :


« Toutefois, ne te tourmente pas. Nous avons maintenant
une voiture. Elle est noire, et donc moins voyante que l’autre. De plus, nous
avons vu notre voleur. Il sait qu’il a été reconnu et n’osera pas se montrer en
plein jour.


— À quoi bon prêcher dans le désert ? maugréa
Sarah. Quand tu es lancée dans une nouvelle aventure, rien ne t’arrête !
Je voudrais bien que ton père soit là pour te conseiller, mais il passe la nuit
à Melrose. »


Alice lui dit au revoir et raccrocha. Quand elle eut raconté
les dernières nouvelles à ses deux amies, toutes trois convinrent que le plus
sage serait de maintenir l’avance prise sur leur voleur et donc de poursuivre
leur route.


« Partons aussitôt après le dîner, proposa la jeune
détective. Nous conduirons jusqu’à l’aube en nous relayant. »


Les jeunes filles apprécièrent fort le succulent repas qui
leur fut servi et auquel Bess fit généreusement honneur.


« Je me coucherai avec plaisir, dit-elle en bâillant. J’ai
trop mangé, cela m’a donné sommeil.


— Moi, je me sens en pleine forme, déclara Marion. Je
vais prendre le volant. »


Elles allèrent chercher leurs valises, payèrent la note et
montèrent en voiture. Alice et Bess ne tardèrent pas à s’endormir comme des
masses. Marion conduisit pendant près de deux heures, puis elle s’arrêta et
réveilla Bess qui prit le volant à son tour.


« Où sommes-nous ? demanda Bess en scrutant d’un
œil somnolent le paysage nocturne qui les environnait.


— Nous avons franchi la limite de l’État il y a environ
une demi-heure et nous abordons la montagne. Vas-y doucement », lui
conseilla Marion.


Bess passa en première et accéléra. Elle ne souffla mot à sa
cousine de ce qu’elle ressentait. Un sombre pressentiment l’accablait. Ce
voyage débutait mal. On eût dit qu’un sort lui avait été jeté.


Sous un ciel noir, sans lune et sans étoiles, le vent
soufflait, lugubre. Bess sentit un frisson lui parcourir le dos.


« C’est de la pure folie ce que nous faisons ! »
se dit-elle.


Sur la banquette arrière Marion s’était endormie, serrée
contre Alice. Excellente conductrice, Bess dévorait les kilomètres sans heurt.
Longtemps, elle roula en suivant la même route, puis, vers une heure du matin,
elle parvint à une bifurcation.


« Quelle direction prendre ? » se
demanda-t-elle. Elle arrêta la voiture, braqua ses phares sur les poteaux
indicateurs et lut les uns après les autres les noms des villes indiquées.
Aucun ne lui disait quoi que ce soit. Que faire ? Elle ouvrit la boîte à
gants et, tirant la carte de la région, elle l’étala devant elle et chercha à
se repérer. Soudain, une voix la fit sursauter.


« Puis-je vous aider ? »


Contre sa vitre à demi ouverte se tenait un jeune homme, le
visage souriant. Bess poussa un petit cri, puis demanda :


« … Mais d’où sortez-vous ? »


Son cri d’effroi avait réveillé ses deux amies qui se
redressèrent d’un bond. Stupéfaites, elles dévisagèrent l’inconnu.


« Bonjour, mesdemoiselles », dit-il d’un ton
enjoué à Marion et à son amie.


Et se tournant vers Bess, il reprit :


« Je vois que vous avez des passagères.


— Oui, dit Bess, et après tout, peut-être pourrez-vous
nous venir en aide.


— Ce sera avec plaisir, répondit le jeune homme. Désolé
de vous avoir fait peur. Je me suis installé avec ma remorque dans ces bois il
y a une petite demi-heure et je n’étais pas encore couché. Quand je vous ai
vues vous arrêter, j’ai pensé que vous vous étiez peut-être égarées, alors je
suis venu voir. Où voulez-vous aller ?


— À La Nouvelle-Orléans.


— Vous avez encore un bout de chemin à faire, remarqua
le jeune inconnu en riant. Ce n’est pas la porte à côté, vous savez. D’ici, le
mieux est de tourner à gauche, de traverser Titeville et de prendre l’autoroute.


— Merci beaucoup », dit Bess avec un sourire.


Vivement, elle replia la carte et la rangea. Comme elle
remettait le moteur en marche, l’inconnu la rappela.


« Attendez un instant ! »


Bess aussitôt fut sur le qui-vive. L’homme cherchait-il à
les retenir ? Mais il dit gentiment :


« À propos, ne seriez-vous pas les trois jeunes
filles que cherchait un homme, il n’y a pas longtemps ?


— Quel homme ? demanda vivement Alice.


— Un individu dans un cabriolet noir avec des housses à
carreaux rouges et noirs. Il s’est arrêté juste comme je venais de me ranger,
et je suis allé faire un bout de causette avec lui. Il m’a demandé si je n’avais
pas vu passer trois jeunes filles voyageant seules. »


Alice et ses amies se regardèrent. L’homme dont il était
question serait-il celui qui avait volé la voiture d’Alice ?


« Oh ! ce n’est certainement pas nous qu’il
cherchait, s’empressa de dire Marion. À quoi ressemblait-il ? »


La description qu’en fit le jeune homme cadrait exactement
avec celle du voleur de voitures.


« Qu’a-t-il dit encore ? demanda Alice.


— Il m’a raconté que les deux voitures se suivaient,
puis, qu’à un moment elles s’étaient trouvées séparées.


— Je vois. Vous a-t-il dit par hasard où il allait ?


— Non.


— Quelle route a-t-il prise ? »


Le jeune homme tendit la main droit devant lui.


« Peut-on se rendre à La Nouvelle-Orléans par là ?
s’enquit Bess.


— Oui. C’est le chemin le plus court, toutefois je ne
vous le conseille pas. La route est très mauvaise. »


Alice demanda de revoir la carte. Une pensée avait traversé
l’esprit de la jeune détective. Cet aimable jeune homme n’avait-il pas partie
liée avec le voleur de voitures ?


Tout en étant convaincue en son for intérieur que ses
soupçons n’étaient pas fondés, Alice décida de ne prendre aucune des deux
routes envisagées.


En deux mots, elle informa le jeune homme que la randonnée
en auto avait été assez longue, que toutes trois étaient très fatiguées. Mieux
valait donc s’arrêter dans la prochaine ville et passer la nuit dans un bon
hôtel.


« Prends à droite », dit-elle à Bess.


Elle remercia le jeune homme de son obligeance et fit signe
à Bess de démarrer. En route, Alice fit part à ses amies de ses soupçons et dit
à Bess de prendre à gauche au premier croisement.


« Ensuite, nous tournerons encore à gauche et nous
arriverons à Titeville. »


Marion et elle regardèrent par la vitre arrière si aucune
voiture ne les suivait. Elles ne virent rien.


Enfin, Alice poussa un soupir de soulagement.


« Je crois que nous ne courons plus de risque immédiat »,
dit-elle.


Bientôt son tour vint de prendre le volant. Qui tenait la
tête dans la course vers La Nouvelle-Orléans ? se demandait-elle tout
en conduisant. Le voleur ou elles ?


« Si le jeune inconnu qui nous a parlé a dit vrai, s’il
n’est pas un complice de notre ennemi, il se peut que nous ayons dépisté
celui-ci. »


La fatigue se faisant sentir, Alice décida de s’arrêter à un
motel. Juste à la sortie de Titeville, elle en aperçut un. Elle ralentit,
décrivit une courbe et se dirigea vers le vaste parc de voitures éclairé par de
hauts lampadaires. Comme elle se rangeait, ses yeux s’ouvrirent démesurément,
elle venait de voir, contre sa voiture, un cabriolet noir, aux sièges
recouverts de housses rouge et noir, toutes neuves !


Alice réveilla Bess et Marion.


« Regardez ! » murmura-t-elle, très agitée.


Bess eut un mouvement de recul.


« Non ! Ne me dis pas que nous sommes sur le point
de mettre la main sur le voleur ! En ce cas, nous ferions mieux d’alerter
la police et de lui en laisser le soin. »


Alice répondit qu’elle voulait d’abord poser quelques
questions au propriétaire du motel sur le conducteur de cette voiture. Les
trois jeunes filles sortirent leurs valises du coffre et se dirigèrent vers le
bureau de réception. Un petit homme rondouillard, au crâne chauve, était assis
sur une chaise en forme de tonneau. La tête penchée sur la poitrine, il
ronflait comme un bienheureux.


Alice s’avança et lui posa la main sur l’épaule. Il se
réveilla en sursaut.


« Vous désirez des chambres ? » s’enquit-il d’une
voix endormie.


Alice répondit par l’affirmative, puis demanda :


« Seriez-vous assez aimable pour me dire qui est arrivé
ici dans le cabriolet noir à housses noir et rouge. Nous sommes à la recherche
d’un homme conduisant une voiture semblable.


— Un homme ! rugit le veilleur de nuit. Vous
voulez dire une horde composée du père, de la mère, de trois enfants, d’un
chien, d’un chat et d’un perroquet ! »


Les trois jeunes filles éclatèrent de rire.


« Il y a évidemment erreur ! parvint à articuler
Alice. Quoi qu’il en soit, nous aimerions avoir deux chambres confortables. »


Le veilleur prit les valises des jeunes filles, son
trousseau de clefs, et les conduisit au bout d’un long couloir.


« Voici deux chambres communicantes, dit-il en ouvrant
deux portes contiguës. Oh ! je vous demande pardon, je dormais si bien que
j’ai oublié de vous faire remplir vos fiches.


— Cela peut attendre à demain matin », dit Alice.


Cette omission lui convenait, au cas où le voleur
surviendrait un peu plus tard et apprendrait du veilleur que trois jeunes filles
s’étaient arrêtées pour la nuit.


Elles s’endormirent aussitôt, mais à sept heures, elles
étaient réveillées. Bess jeta un regard par la fenêtre et poussa un grognement
désappointé.


« Il neige ! dit-elle. C’est une véritable
tempête. Nous allons être bloquées ici au moins pour la journée. »


Mais lorsqu’elles eurent terminé leur petit déjeuner, la
neige ne tombait presque plus, et Alice décida que la prudence leur commandait
de s’en aller. Elle prit le volant, et les deux cousines s’assirent à côté d’elle
sur le siège avant Au bout de quelques kilomètres, elles arrivèrent devant un
grand panneau indiquant qu’il fallait prendre à droite, la route étant barrée
un peu plus loin.


« Seigneur, je me demande ce qui nous attend encore »,
gémit Bess, très inquiète.


Alice suivit le détour indiqué, Au bout de quelque 800 mètres,
la route montait en pente raide. Comme elles approchaient de la crête, elles
virent que sur leur gauche un profond ravin bordait la route.


« Oh ! je t’en supplie, fais attention !
implora Bess.


— Tais-toi », ordonna Marion.


Alice avait beau être sûre du bon état de ses pneus, elle
avait hâte d’arriver au bas de la colline.


Le sommet atteint, Alice s’apprêtait à descendre le versant
lorsque, ensemble, les trois jeunes filles poussèrent un cri d’effroi.


« Arrête ! » hurla Bess.


En travers de la route gisaient les deux tronçons d’un câble
électrique brisé par la tempête. Des deux extrémités sectionnées jaillissaient
des étincelles.


Alice bloqua les freins de toutes ses forces. L’instant d’après,
la voiture dérapait vers la gauche de la route. Deux mètres de plus et c’était
la chute brutale dans un ravin de dix mètres de profondeur !















CHAPITRE V

VERS LE SOLEIL


LES pneus s’enfoncèrent
dans la neige qui formait un talus étroit entre la chaussée et le bord même du
ravin. Par miracle, la voiture s’immobilisa. Sans perdre une seconde, les
jeunes filles sortirent de leur dangereux abri.


Quelques minutes s’écoulèrent. La voiture ne bougeait pas.


« Je crois qu’il n’y a plus rien à craindre, dit enfin
Alice, elle ne peut pas basculer en avant. »


Comme elle parlait encore, la neige se remit à tomber,
inexorable.


Les trois amies remontèrent leurs cols et examinèrent les
alentours. Sur la route, les câbles, tels les serpents des légendes,
continuaient à cracher du feu.


« Le sort s’acharne sur nous, dit Marion.


— Oui, acquiesça Alice. Même si j’essayais de faire
avancer la voiture, nous ne pourrions pas franchir ce barrage d’étincelles.


— Ce serait trop risqué de mettre la voiture en marche !
Pour peu que les roues arrière patinent, c’est la chute à pic.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Bess qui ne
cherchait pas à cacher son angoisse. Marcher jusqu’à la maison la plus proche ?


— Cela me paraît difficile, répondit Marion. La maison
la plus proche doit être à cinq bons kilomètres en arrière. »


Alice se dirigea vers la voiture et se pencha sur le talus.


« On peut toujours essayer quelque chose, dit-elle
après quelques minutes de réflexion.


— En tout cas, pas question de monter dedans, déclara
Bess d’un ton définitif.


— Mais non, ne t’inquiète pas. Regarde plutôt ! L’arrière
de la voiture est à plus d’un mètre cinquante du bord, donc si nous parvenons à
le ramener vers le milieu de la route et vers le bas, je redescendrai la côte
en marche arrière.


— Comment diable veux-tu faire cette manœuvre sans que
l’une de nous soit au volant ? » demanda Bess.


Alice lui raconta qu’un jour qu’elle prenait place sur un
bac, elle n’était pas arrivée à mettre son cabriolet dans la position voulue.
Deux hommes avaient alors appuyé plusieurs fois de suite sur l’arrière, ce qui,
en réaction, avait permis de faire faire à la voiture un léger bond ;
lorsque les roues s’étaient décollées du sol, d’un mouvement rapide, ils
avaient déporté la voiture de quelques centimètres sur un côté.


« À nous trois, nous obtiendrons peut-être le même
résultat. »


Bess fit une moue dubitative, mais Marion se déclara prête à
tenter la manœuvre, à condition toutefois de bloquer au préalable les roues
avant avec de grosses pierres. Cela diminuerait les risques de voir la voiture
basculer dans l’abîme, les entraînant dans sa chute.


« Sage précaution », approuva Alice.


Les jeunes filles fouillèrent la neige amassée sur les côtés
de la route et trouvèrent enfin deux grosses pierres plates. Elles les
glissèrent sous les pneus avant, puis allèrent prendre position à l’arrière de
la voiture.


« Je vais compter, dit Alice. À trois, soulevez ! »


Se penchant, elles saisirent le pare-chocs et commencèrent à
balancer la voiture de haut en bas. Leurs visages étaient tendus dans l’attente
du bond décisif.


Au bout d’un moment, Alice compta :


« Un ! Deux ! »


Bess et Marion accélérèrent le rythme.


« Trois ! » cria Alice.


D’un même mouvement, les jeunes filles soulevèrent l’arrière
de la voiture et le déportèrent de près de 60 centimètres vers le milieu
de la route.


« Hurrah ! lança Marion. Alice, tu es un génie ! »


Sans perdre un instant, Alice se glissa au volant et mit le
moteur en marche. Ses amies retirèrent les pierres, puis montèrent à côté d’elle.


Lentement, Alice entreprit la périlleuse descente à
reculons. Tâche malaisée en raison des tas de neige que le vent avait chassés
en travers de la route. Trois fois, la voiture fut bloquée, et les deux
cousines durent aller dégager la voie.


Enfin, Alice parvint au pied de la colline. Elle s’arrêta et
consulta de nouveau la carte. Après une brève discussion avec ses amies, elle
prit à droite et une demi-heure plus tard, elles s’engageaient sur la route
nationale.


Soudain, Bess se rembrunit :


« Pourvu que le voleur de voitures ait été retenu par
la neige dans un coin perdu !


— Quelque chose me dit que c’est le cas », dit
Alice, très calme.


Vers le soir, les trois amies sortirent enfin de la tempête
de neige. Pour rattraper le temps perdu, elles conduisirent jusqu’à onze heures
et ne s’arrêtèrent qu’à la frontière de l’Alabama, dans un motel environné d’arbustes
en fleurs, d’herbe verte, et d’arbres magnifiques.


« Quelle vue reposante ! soupira Bess en sortant
de la voiture et en s’étirant avec satisfaction.


— Et comme il fait bon ! Quand je pense que nous
avions à peine deux ou trois degrés le jour de notre départ et qu’ici il doit y
en avoir au moins seize ! »


Après une bonne nuit de sommeil et un solide petit déjeuner,
les trois amies se remirent gaiement en route. Bientôt, elles abordèrent la
région tant vantée des grandes plantations du Sud. La beauté du paysage les
enchanta. Au milieu de jardins verdoyants, aux fleurs multicolores, se
dressaient de belles maisons blanches précédées de porches à colonnes. À quelque
distance du logis principal, des cabanes aux formes bizarres rappelaient le
temps où elles abritaient les esclaves.


Bess poussait de telles exclamations admiratives que Marion
ne put se retenir de la taquiner.


« Peuh ! que trouves-tu de joli à ces gâteaux de
stuc ?


— Quel dommage de n’avoir aucun goût ! Si tu
savais les joies dont tu te prives ! » rétorqua Bess, furieuse.


Voulant changer de sujet, Alice intervint :


« Parle-moi donc un peu de ta cousine Dora.


— Eh bien, dit Bess, elle a un an de plus que moi, elle
est grande, elle est jolie, elle a des cheveux blonds et de grands yeux bleus. »


Marion fit entendre son rire moqueur :


« Et elle est passée maîtresse en l’art de rouler ses
beaux yeux bleus, excellente méthode pour obtenir ce qu’elle veut !


— Vilaine envieuse, dit Bess. Ce n’est pas si facile
que cela de dénicher deux fiancés en une année…


— Un seul me suffirait ! coupa Marion en secouant
ses boucles. Ceci dit, j’aime bien Dora. Et je ne comprends pas comment, ni
pourquoi, elle a rompu ses fiançailles. Il doit y avoir une raison grave.


— Ou bien ses sentiments ont changé, c’est tout »,
conclut Alice.


Le reste du voyage ne fut plus qu’une succession de
taquineries et d’exclamations devant la beauté du paysage qui se déroulait
autour d’elles. Marion elle-même y fut sensible. Les trois amies en avaient
presque complètement oublié le voleur de voitures.


« Jamais je n’ai vu d’aussi belles azalées ! dit
Bess, comme les trois amies traversaient la région de Mobile.


— Si mes souvenirs sont exacts, dit Alice, les azalées
de Mobile sont célèbres.


— En effet, dit Bess. Les touristes viennent de loin en
voyages organisés pour les admirer.


— Mais nous autres, nous préférons les excursions
privées organisées par la maison Roy et Cie », acheva sa
cousine.


Bientôt les trois amies parvenaient en vue du Mississippi,
ce large et paisible fleuve aux eaux limoneuses.


« À le voir si calme, pourrait-on croire qu’il fut un
temps où les pirates semaient la terreur parmi ceux qui osaient s’aventurer sur
son cours ! » remarqua Marion.


Alice prit la route qui longeait le fleuve. Au bout de
plusieurs kilomètres, elle obliqua vers l’intérieur.


« La propriété de notre oncle est juste devant
nous », annonça Bess.


Cinq minutes plus tard, la voiture s’engageait dans une
longue avenue bordée de hauts chênes, à l’extrémité de laquelle se profilait
une grande maison de style colonial. Peinte en ocre, elle était encadrée de
fines colonnes blanches qui s’élevaient jusqu’au toit et bordaient deux
terrasses, l’une au rez-de-chaussée, l’autre au premier étage.


Alice freina devant l’entrée et s’arrêta. Marion appuya
alors sur le klaxon. Vêtue d’une robe bouffante, largement décolletée, une
jeune fille accourut au-devant des bruyantes visiteuses. C’était Dora.


« Enfin, vous voilà ! cria-t-elle, toute joyeuse.
Nous commencions à nous inquiéter en ne vous voyant pas arriver. »


Derrière elle s’avancait Mme Douglas, à qui sa fille
ressemblait trait pour trait. Elle portait une élégante robe de lin bleu.


« Soyez les bienvenues à Forlane ! » dit-elle
avec un gracieux sourire.





Sur ses talons arrivait le colonel Douglas. Grand, âgé d’environ
cinquante ans, se tenant très droit, il avait des cheveux noirs, qui
grisonnaient légèrement aux tempes, et des yeux bleus pétillants de vie. Les
deux cousines présentèrent Alice à leurs parents.


« C’est moi qui suis responsable de ce retard, s’excusa
Alice en descendant de voiture. De mystérieux incidents nous ont empêchées d’arriver
plus tôt.


— Oui, intervint Bess. Figurez-vous qu’on a volé la
voiture d’Alice et, depuis, nous jouons à cache-cache avec le voleur. »


Et sans reprendre haleine, elle se lança dans le récit de
leur équipée.


« Quelle horreur ! s’exclama Dora Mais vous avez
risqué la mort !


— Je dois avouer que je n’ai pas trouvé cela drôle du
tout », dit Marion.


Un couple de vieux serviteurs noirs, en livrée de maître d’hôtel
et en tenue de femme de chambre, sortirent de la maison. Mme Douglas les
présenta comme mama Matilda et papa Cole. Tous deux adressèrent un bon sourire
aux nouvelles arrivantes, ensuite papa Cole retira les valises du coffre tandis
que mama Matilda disait aux trois amies :


« J’espère que vous vous plairez ici !


— Oh, oui ! » dit Alice.


Et se tournant vers ses hôtes, elle ajouta :


« Vous avez été trop gentils de m’inviter.


— Nous sommes ravis de vous recevoir, répondit
aimablement Mme Douglas. Nous désirions vivement faire la connaissance de
la grande amie de Bess et de Marion. Elles nous ont si souvent parlé de vous. »


Sur ces entrefaites, un jeune homme vint se joindre au
groupe. Dora le présenta fièrement sous le nom de Kim Dahl.


« Bonjour, dit-il d’une voix bien timbrée. J’espère que
vous avez fait bon voyage. »


Les trois visiteuses lui serrèrent la main. Mince, brun, il
était joli garçon, mais Alice, tout en l’admettant, lui trouva un air de
supériorité assez déplaisant.


Mme Douglas les emmena tous dans un charmant patio,
situé sur l’autre façade de la maison, et elle leur offrit le thé. Devant eux,
s’étendait un des plus beaux jardins qu’Alice ait jamais contemplés. Des
cerisiers et des pruniers en fleurs servaient de toile de fond à des parterres
de roses, d’azalées et de camélias, dont les teintes chaudes se mariaient
harmonieusement.


Kim s’installa à côté d’Alice et engagea aussitôt la
conversation avec elle. Bess reparla bientôt du voleur de voitures et déclara
qu’à son avis, c’était lui qui avait tenté l’impossible pour les empêcher d’atteindre
La Nouvelle-Orléans.


« Je ne vois vraiment pas comment il y aurait un lien
quelconque entre ce vol et votre séjour ici, dit Kim. Vous ne supposez tout de
même pas qu’il en existe entre votre voleur et le mystère qui plane ici ?


— Pourtant, c’est bien ce que nous croyons, tout en
espérant nous tromper », répliqua Marion.


Kim se mit à rire et, profitant de ce que la conversation
devenait générale, il se pencha vers Alice et lui murmura :


« Nous allons tous les deux vivre des journées
passionnantes à élucider le mystère de la plantation »


Ces paroles surprirent Alice. La remarque lui parut d’autant
plus déplacée que les fiançailles de Kim et de Dora allaient être officiellement
annoncées. Alors que signifiaient ces cachotteries ?


Feignant d’avoir mal compris ce que voulait dire le jeune
fat, elle répondit :


« J’aimerais que Dora et vous me racontiez ce que vous
savez de cette affaire. »


Une expression d’ennui apparut sur le visage de Kim.


« Mais certainement, dès que vous voudrez »,
dit-il.


Quand elles eurent pris le thé et dégusté maints petits
fours, les quatre jeunes filles montèrent au premier. Tandis que mama Matilda
aidait les visiteuses à défaire leurs valises, Dora s’étendait sur les mérites
de son fiancé.


« N’est-ce pas qu’il est charmant ? Et si vous
saviez comme il est gentil et intelligent ! Il a fait de brillantes études
à Oxford. Et il est immensément riche – ce à quoi je n’attache aucun
intérêt, bien entendu. En outre, socialement parlant, sa famille est des plus
en vue, ce qui a son importance. »


À ces mots, Marion parut surprise ; elle ignorait que
sa cousine fût snob.


« Tu les connais ? demanda-t-elle.


— Non, ils sont en voyage, mais ils m’ont écrit de
Paris une lettre délicieuse, dans laquelle ils m’appelaient leur fille
bien-aimée. Je vais bientôt leur être présentée. »


Dora expliqua que son père avait pris des renseignements sur
la famille Dahl, dont tous les membres se trouvaient en Europe pour le moment.


« Il faut que tu voies les photos de lui quand il était
à l’université, babillait-elle. Il les a apportées.


— Dora, coupa brutalement Marion, que s’est-il passé
entre toi et Charles Bartolomé ? »


Aussitôt Dora se rembrunit :


« Nous… nous… sommes disputés au sujet de Kim. Vois-tu,
j’ai fait la connaissance de Kim pendant que Charles était en voyage. Nous
sommes devenus très amis, et, quand Charles est revenu, il s’en est montré
mécontent. Cette manifestation d’autorité m’a agacée, et j’ai rompu avec lui. »


Elle marqua une légère hésitation, puis reprit :


« À dire vrai, j’ai eu quelques remords de conscience.
Je n’aurais pas dû voir aussi souvent Kim. Mais je m’ennuyais, et il a été
merveilleux. C’est une nature plus décidée, il a plus d’entrain que Charles ;
il va de l’avant, et il a beaucoup d’affection pour moi. Tiens ! je me
demande où il peut être en ce moment ? »


Comme si elle ne pouvait supporter d’être éloignée de lui
une minute de plus, Dora se précipita hors de la pièce en criant :


« À tout à l’heure ! Il faut que je dise quelque
chose à Kim. »


Bess regarda ses deux amies et hocha la tête :


« Quelle histoire ! Jamais je n’aurais cru qu’on
pût changer à ce point. Ce n’est plus la même fille. Qu’en penses-tu, Marion ?


— Je pense, hélas ! que tu as raison. Et ce n’est pas
dans un bon sens qu’elle a changé. Kim ne semble pas avoir une heureuse
influence sur elle. »


Ce même soir, après le dîner, le colonel Douglas emmena la
jeune détective à l’écart.


« J’aimerais que vous vous mettiez au travail le plus
vite possible, dit-il, le temps presse. »


Et il lui raconta que d’étranges rumeurs circulaient au
sujet du show-boat qu’il voulait remettre en état. Depuis quelques jours, les
ouvriers refusaient même de s’en approcher.


« Il m’a été impossible de trouver un patron de
remorqueur qui consente à haler L’Ondine hors du bayou où il est échoué.
Il faut agir vite, sinon notre fête sera manquée. »


Et avec un sourire gentiment railleur, il ajouta :


« Êtes-vous prête à prendre l’affaire en main,
mademoiselle la détective ? »















CHAPITRE VI

L’ALLÉE DES PIRATES


Alice répondit au sourire du colonel par un autre sourire
et, le visage brillant d’animation, lui déclara :


« Je suis impatiente d’entreprendre cette enquête.


— Bravo ! Et je tiens à vous dire une chose :
vous avez toute liberté d’action. Ne vous croyez pas obligée de rendre compte
de vos faits et gestes ni à moi ni à d’autres. Allez et venez à votre guise. »





Alice accueillit avec joie ces paroles : la
compréhension du colonel lui faciliterait la tâche. Le lendemain matin, elle se
rendit au fond du parc. Au-delà des luxuriants parterres de fleurs s’étendait
le marécage qui emprisonnait le show-boat. De grands chênes chevelus, frangés
de mousse espagnole, des palétuviers aux racines aériennes émergeaient de la
brume qui voilait l’eau glauque encombrée de hautes herbes. Au-dessus d’eux,
cyprès et gommiers entremêlaient leurs épaisses frondaisons.


Alice ne put réprimer un léger frisson.


« Brrrr, ce ne sera pas drôle de naviguer sur ce marais
pour aller jusqu’au show-boat ! »


Le cours de ses pensées fut détourné par l’arrivée de Dora
qui, un gracieux sourire aux lèvres, lui dit :


« Bonjour, Alice. J’espère que vous avez bien dormi ! »


Puis, suivant le regard d’Alice, elle ajouta :


« Cet endroit est lugubre, vous ne trouvez pas ?
Bah ! inutile de vous y attarder, venez vous amuser avec nous à La Nouvelle-Orléans.


— Mais Dora, vous n’y songez pas, j’ai du travail à
faire pour votre père », protesta la jeune fille.


Dora fit la grimace.


« Du travail ? En voilà une idée ! Qui ose
parler de travail à l’époque du carnaval ? dit-elle avec enjouement. Nous
avons décidé que vous tiendriez un rôle dans la pièce que nous jouons juste
avant le bal, et il faut que nous allions vous chercher un costume tout de
suite. Kim va nous emmener toutes les quatre en ville. Cela nous donnera l’occasion
de vous montrer les jolis coins de l’ancienne ville. »


Tout ceci était fort attrayant ; Alice ne put résister
à la tentation.


« Vous avez raison, Dora. J’ai tant entendu célébrer La Nouvelle-Orléans
que je ne veux pas reculer le moment de la visiter. Je commencerai mon enquête
un peu plus tard. Ce ne sont pas quelques heures de plus ou de moins qui y
changeront grand-chose.


— Comme je suis contente ! Préparez-vous, nous
partirons à dix heures. Je vais prévenir Bess et Marion. »


À dix heures juste, Kim rangea une Buick commerciale devant
la porte d’entrée. Bess, Marion et Alice parurent dans des robes de coton bleu
pastel.


« Quel ravissant bouquet vous composez » dit Kim
en sautant à terre pour aider galamment les jeunes filles à monter en voiture.


Se tournant vers Alice qui se tenait un peu à l’écart, il
lui chuchota à l’oreille :


« Montez à côté de moi. Je voudrais vous parler de ce
fameux mystère.


— Oh ! nous avons tout le temps voulu, répliqua
froidement Alice qui, faisant bon marché de l’invitation, s’empressa de s’installer
à côté de Marion et de Bess. Dora veut que nous nous amusions sans
arrière-pensée. »


Comme ils entraient dans la ville, Dora, qui s’était assise
devant, fit prendre à Kim une vieille rue pittoresque et le pria de s’arrêter
devant une maison à deux étages – une maison ravissante, avec son balcon
circulaire, ses murs crépis d’ocre, son jardin, où se mêlaient les magnolias et
les massifs de lauriers-roses, dont la grille de fer forgé reproduisait les
feuilles. Bess poussa un soupir d’admiration.


« Le laurier-rose est la fleur de La Nouvelle-Orléans.
Son suc est un poison mortel. Le saviez-vous ? demanda Dora.


— Pourquoi as-tu voulu t’arrêter ici ? s’étonna
Kim.


— Mme Dupré, qui habite cette maison, loue des
costumes de carnaval, répondit Dora. Elle en possède un choix exceptionnel, et
ils sont tous en parfait état. »


Kim décida de rester dans la voiture pendant que les jeunes
filles discuteraient avec Mme Dupré. Elles ne furent pas longues à se
décider. Dora tenait à ce que ses amies incarnent des fées. Il leur fallait
donc des robes de tulle blanc, comme en portent les danseuses de ballet. Il
suffirait d’y ajouter des ailes. Marion protesta, disant qu’elle aurait l’air
parfaitement ridicule dans un pareil déguisement.


« Je ne me vois pas avec des ailes, dit-elle, maussade.
Et puis ce genre de costume me rappelle le tutu avec lequel on me forçait à
danser à l’école quand j’avais quatre ans. »


Elle eut beau grommeler, rien n’y fit, Dora finit par
imposer sa décision. Les jeunes filles ressortirent de la maison emportant les
costumes emballés dans des cartons. À leur grande stupéfaction, ni Kim ni la
voiture n’étaient en vue.


« Où a-t-il bien pu aller ? » murmura Dora
contrariée.


Elles attendirent quelques minutes, au bout desquelles Kim
revint disant qu’il était allé faire une course ; il avait cru qu’elles
seraient plus longues à choisir.


« À présent, allons visiter la vieille ville, ensuite
nous déjeunerons chez Antoine », proposa Dora.


Le Vieux Carré, ou partie ancienne de la ville, s’élevait
sur la rive est du Mississippi. La ville moderne s’étendait au-delà sur une
longue distance. Kim gara la voiture, et tout le monde partit à pied.


Les rues étroites, les anciennes boutiques, les restaurants
vieillots, les maisons aux lourdes portes de bois bardées de fer et munies de
grosses serrures, enchantèrent Bess, Alice et Marion, habituées au modernisme
de leur région.


Comme ces maisons à deux étages étaient jolies avec leurs
balustrades de fer forgé finement ouvragé ! Des caisses de fleurs aux
teintes vives ornaient les balcons et les vérandas. Çà et là, des grilles
ouvertes donnaient accès à des cours pleines d’un charme désuet.


« On peut entrer et se promener à sa guise dans ces
cours, dit Dora en pénétrant dans l’une d’elles.


— Comme c’est beau ! » s’extasia Bess.


La cour dallée était ornée de massifs multicolores disposés
dans des bacs de pierre. Au centre, une fontaine lançait ses jets d’eau dans l’air
limpide ; à l’une des extrémités, un escalier recourbé, en pierre lui
aussi, conduisait à un balcon garni de fleurs. Le chaud soleil tropical
ajoutait à la paisible douceur de l’ensemble.


« C’est trop joli ! » soupira Bess.


Tandis que le groupe, s’arrachant avec peine à ces lieux
enchanteurs, s’avançait vers la sortie, Dora se tourna vers Alice :


« Vous avez sans doute envie de voir la maison hantée.
Elle est très connue.


— Hantée par qui ? demanda vivement Bess.


— Voici ce que l’on raconte. Il y a longtemps, très
longtemps, un incendie se déclara dans cette vieille maison. Le propriétaire et
sa femme étant absents, les pompiers et les voisins brisèrent les portes et
sauvèrent tout le mobilier qu’ils purent. À leur profonde horreur, ils
trouvèrent dans le grenier des esclaves enchaînés qui étaient morts asphyxiés.


« Lorsque le propriétaire et sa femme apprirent que
leur abominable forfait avait été découvert, ils s’enfuirent, mais on raconte
que les fantômes des esclaves hantent encore ces lieux.


— Brrrr, je n’ai pas du tout envie de visiter cette
horrible maison », dit Bess en frissonnant.


Kim leur demanda si elles s’intéressaient aux pirates.


« Si nous montrions à tes amies l’endroit où Pierre
Lafitte fut emprisonné ? » dit-il à Dora.


Dora les mena à Jackson Square, au centre du Vieux Carré. C’était
une esplanade de verdure au milieu de laquelle se dressait la statue équestre d’Andrew
Jackson, septième président des États-Unis. En uniforme de général, il avait
fière allure sur son cheval cabré.


Marion fut étonnée de constater que les antérieurs du
fringant coursier restaient suspendus dans l’espace, sans aucun support. Dora
lui expliqua que ce résultat avait été obtenu grâce au parfait équilibre de l’ensemble.


« C’était une véritable gageure, et dont la réussite
est l’élément le plus remarquable de cette œuvre. Mais parlons un peu d’histoire.
Savez-vous que La Nouvelle-Orléans est passée entre plusieurs mains :
elle a été gouvernée par les Espagnols, par les Français, par les autorités de
Washington, et, pendant une brève période, elle a même été indépendante. »


De nombreux édifices publics et des immeubles entouraient la
place. Kim, qui avait déjà visité la ville au cours d’une excursion organisée,
les conduisit au Cabildo. Ce grand bâtiment, aux multiples colonnes, autrefois
l’hôtel de ville, a été transformé en musée.





Un peu en retrait de la cour centrale, autour de laquelle le
Cabildo a été construit, se trouve la petite cellule que Pierre Lafitte, le
flibustier, a rendue célèbre. Il y passa de nombreux jours. Seuls, deux anciens
coffres décorés de ferrures croisées et de clous à cabochons évoquent encore
son passage en ces lieux.


« Est-ce là-dedans que les pirates gardaient leur or ?
demanda Marion, les yeux pétillants de malice.


— C’est ce que dit la légende, répondit Dora. Pierre et
son frère Jean possédaient une forge à quelques pas d’ici. Mais ils ne
ferraient guère de chevaux, trop occupés qu’ils étaient à faire venir d’Afrique
des esclaves qu’ils vendaient dans la région.


— Jean et Pierre Lafitte avaient sans cesse maille à
partir avec la loi, continua Dora, mais chose curieuse, ils parvenaient
toujours à se tirer d’embarras, et ce qui paraît encore plus étonnant, c’est qu’ils
se conduisirent en grands patriotes au cours de la bataille de La Nouvelle-Orléans,
en 1812.


— Il était grand temps qu’ils rachètent un peu leur
sinistre passé, dit Bess.


— Allons voir l’allée des Pirates, suggéra Kim. C’est
la voie que suivaient ces misérables dans leurs allées et venues clandestines. »


Tout en marchant dans la direction indiquée par Kim, les
jeunes filles prenaient grand intérêt aux artistes de plein air, alignés le
long des maisons. La plupart étaient vêtus de blouses de coton et coiffés de
bérets qu’ils portaient sur l’oreille. Assis sur des tabourets, quelques-uns
esquissaient rapidement les portraits des touristes ; tous vendaient des
tableaux.


Plus audacieux que les autres, un homme sourit à Alice :


« Laissez-moi faire votre portrait, mademoiselle,
demanda-t-il. Avec un joli minois comme le vôtre, la toile prendrait vie.


— Non merci, répondit Alice en riant. Pas aujourd’hui. »


Kim leur fit prendre une ruelle étroite, l’allée des
Pirates. Avec l’architecture ancienne de ses maisons, leurs fenêtres fleuries,
elle était si jolie que les jeunes filles avaient de la peine à imaginer qu’en
un temps, d’affreux pirates l’utilisaient à de sinistres fins.


Comme les visiteuses débouchaient dans une autre rue, Alice
saisit Marion par le bras.


« Je viens de me retourner et de voir un homme qui
ressemble de façon troublante à mon voleur ! Il doit nous suivre ! »


Marion suggéra d’avertir un policier, mais Alice s’y opposa.


« Non, je veux le filer à mon tour. C’est le meilleur
moyen d’apprendre quelque chose. Entrons toutes les trois dans la prochaine
boutique, et voyons ce qu’il va faire. »


Marion s’approcha de Bess et lui communiqua les instructions
à voix basse, tandis que d’un rapide coup d’œil jeté par-dessus son épaule,
Alice s’assurait que l’homme était toujours derrière elles.


Apercevant un magasin d’objets anciens, Alice dit à Dora et
à Kim :


« Bess, Marion et moi, nous voudrions acheter quelques
souvenirs. Nous pourrions nous retrouver un peu plus tard chez Antoine ? »


Et sans attendre la réponse, les trois jeunes filles
entrèrent dans la boutique. Un peu agacée, Dora les suivit. Kim resta à l’extérieur.
Une vendeuse s’avança ; Bess et Marion engagèrent avec elle un long
marchandage à propos d’un plat en faïence. Alice, elle, feignit d’examiner un
vase miniature posé sur une table tout près de la vitrine, ce qui lui
permettait de surveiller les passants.


À sa grande stupéfaction, l’homme s’arrêta et engagea une
conversation avec Kim. Une bonne minute s’écoula avant qu’il ne s’éloignât.
Alice adressa alors un petit signe à Bess, qui dit à la vendeuse :


« Merci beaucoup, mademoiselle. Je vais réfléchir. »


Sans perdre de temps, Alice sortit suivie de ses trois
compagnes. Le suspect n’était qu’à quelques mètres d’elles. Alice pressa le pas
dans l’intention de l’interpeller et peut-être de trouver un agent de police.


« Pourquoi cette hâte ? lui demanda Kim en la retenant
par le bras.


— Je veux parler à quelqu’un, répondit Alice. À propos,
que voulait donc cet homme qui s’est arrêté pour vous parler ?


— Cet individu ! Oh !… il… voulait faire
votre portrait.


— Et que lui avez-vous répondu ?


— Qu’il n’avait pas la moindre chance d’y parvenir. »


Alice planta son regard dans les yeux de Kim, afin de
discerner s’il disait la vérité ou s’il la taquinait. Mais elle ne vit qu’une
lueur narquoise qui ne lui apprit rien.


« J’aimerais dire deux mots à cet homme », déclara-t-elle,
et elle partit à vive allure.


Kim et les autres jeunes filles lui emboîtèrent le pas, mais
il était trop tard, le suspect n’était plus en vue. Alice se reprocha de l’avoir
laissé échapper.


« Je suis sûre que cet homme n’est pas un rapin ! »
se dit-elle.


Kim les conduisit chez Antoine. Le restaurant était bondé.
Ce fut avec difficulté que leur petit groupe put trouver une table au fond de
la salle. Alice et ses amies observèrent avec intérêt les parois couvertes de
photographies signées de personnages célèbres.


« Et maintenant, Kim, dit Dora avec entrain, commandons
un de ces délicieux petits plats dont nous raffolons toi et moi. »


Son fiancé s’inclina et fit signe au garçon de venir.


« Voulez-vous choisir pour moi ? demanda Alice en
se levant. J’ai un coup de téléphone à donner. Je vous prie de m’excuser un
moment. »


Elle descendit au sous-sol où se trouvait la cabine et
demanda le commissariat. La communication obtenue, elle raconta le vol dont
elle avait été victime et dit qu’elle croyait avoir repéré son voleur en ville.


« Nous allons nous occuper de cette affaire tout de
suite, mademoiselle, dit l’inspecteur qui lui avait répondu.


— Merci. Je suis en séjour chez le colonel Douglas, à
Forlane. »


La jeune détective raccrocha et ouvrit la porte… pour se trouver
nez à nez avec Kim qui la regardait fixement.















CHAPITRE VII

UN PLONGEON DANS LA VASE


Alice sortit de la cabine, les yeux de Kim toujours fixés
sur les siens. Elle ne détourna pas la tête. Ni l’un ni l’autre ne voulait
céder, mais ce fut Kim qui parla le premier.


« Alice, pourquoi ne m’avez-vous pas mis au courant de
vos ennuis, j’aurais pu vous aider ? dit-il d’un ton de reproche. Je suis
persuadé que vous vous trompez à propos de cet homme. Ce n’est pas lui votre
voleur. Mais si vous le désirez, nous pouvons faire des recherches dans les
cimetières de voitures situés aux alentours de la ville et voir si votre
cabriolet s’y trouve.


— Je vous remercie, Kim, mais c’est à la police de s’en
occuper », répondit-elle.


Elle était furieuse contre le jeune homme, qui non seulement
l’avait suivie mais avait écouté ce qu’elle avait dit au policier.


« Faites comme il vous plaira, déclara-t-il en la
raccompagnant à leur table. Je regrette toutefois que vous soyez si
mystérieuse. J’aurais pu vous être d’un grand secours.


— J’en suis convaincue », dit Alice avec naturel.


Le repas fut délicieux et très gai. Les jeunes convives se
régalèrent d’une spécialité du cru : des huîtres servies sur un lit de sel
chaud et arrosées d’une sauce à l’ail. Puis, vint un « poulet en sac ».
Le serveur enleva le papier huilé qui recouvrait le poulet, et celui-ci, doré à
souhait et bourré d’une farce au riz, apparut à la grande joie de la gourmande
Bess.


En quittant le restaurant, elle déclara qu’elle avait
tellement mangé qu’elle ne pourrait plus rien avaler jusqu’au lendemain.


« Voilà qui est parfait, dit Dora en riant de bon cœur.
J’avais justement l’intention de fixer une répétition à l’heure du dîner. »


La perspective de s’exhiber en costumes de fées ne souriait
guère aux jeunes invitées des Douglas, mais elles ne pouvaient s’y soustraire.
Quant à Alice, elle s’énervait de ce nouveau retard apporté à son enquête.


De retour chez elle, Dora annonça à ses parents qu’une
demi-heure après cette notification, tous les acteurs étaient priés d’être en
costumes. À cette nouvelle, le colonel fronça le sourcil :


« Moi qui me préparais à jouer au golf, dit-il, dépité.


— Il nous reste peu de temps d’ici le bal, mon ami, lui
rappela sa femme avec un sourire conciliant. Mieux vaut répéter. »


Quelques minutes plus tard, comme Marion enfilait son
costume ailé, elle éclata de rire.


« Si vous croyez que ces ailes sont capables de me
soutenir, je m’envole loin de cette stupide répétition.


— Je ne te conseille pas d’essayer ! » dit
Bess entre deux accès de rire.


Les trois amies descendirent enfin. Leurs hôtes les
attendaient déjà. Le colonel et sa femme avaient l’allure royale qui convenait
à leurs personnages ; quant à Dora et à son fiancé, ils présentaient l’image
souriante d’un prince et d’une princesse de conte de fées.


« Oh, que vous êtes jolies ! » s’exclama
Dora.


Mais sa mère prit un air étonné :


« Comment ! Je croyais que vous deviez jouer le
rôle de dames d’honneur !


— Voulez-vous voir comment se comportent les fées ? »
demanda Marion, espiègle.


Et, se penchant, elle esquissa un pas de danse tel qu’on en
voit dans les cérémonies hindoues, tandis que Bess se mettait à chanter à la
manière d’une petite fille de trois ans balbutiant une chanson enfantine. À l’exception
de la seule Dora, les assistants furent pris d’un fou rire général.


« Vraiment, Dora, dit le colonel, je ne crois pas que
ces costumes puissent convenir.


— Mais alors, que faire ? » s’écria sa fille
au bord des larmes.


Aussitôt, sa mère lui promit d’aller chercher, dès le
lendemain, d’autres costumes plus appropriés.


Alice soupira :


« Dire que le soir du bal, j’espérais porter le
magnifique châle de ma mère et me servir de son éventail ! Hélas, ma
valise se trouvait dans le coffre de la voiture qu’on m’a volée.


— Quel dommage ! dit Mme Douglas. En tout
cas, je choisirai votre costume de sorte que vous puissiez porter le châle et l’éventail
si, la chance aidant, vous les retrouvez d’ici là.


— Je vous remercie de cette délicate pensée, madame »,
dit Alice vite rassérénée.


Les trois fées se débarrassèrent vivement de leurs ailes et,
redevenues de simples mortelles, se joignirent aux autres pour répéter. Papa
Cole avait disposé plusieurs caisses de manière à former une sorte de
plate-forme tenant lieu de scène.


« Le soir de la représentation, sur le show-boat, nous
disposerons d’une véritable scène, dit Mme Douglas.


— Hum, ne nous berçons pas de trop d’espoir, dit le
colonel. Il est vrai qu’Alice va résoudre cette énigme avec sa rapidité
coutumière. »


Alice ne put répondre car, juste au moment où elle ouvrait
la bouche, Bess faisait un faux pas et tombait du haut d’une des caisses. Tous
se précipitèrent pour l’aider à se relever.


« T’es-tu fait mal, Bess ? demanda Alice,
inquiète.


— Oh ! mon poignet ! gémit Bess qui luttait
contre les larmes. Je me le suis foulé. »


Mme Douglas exigea que Bess allât s’étendre dans sa
chambre. Alice lui proposa de lui masser le poignet, et Marion lui prépara des
compresses froides.


« Et la répétition ? Que va-t-elle devenir dans
tout cela ? protesta Dora.


— Nous la reprendrons plus tard », répondit sa
mère.


Dora continua de se plaindre, disant que tout serait manqué.
Ses parents et ses cousines oubliaient-elles donc que l’on devait annoncer ses
fiançailles le soir du bal ?


« Je voudrais tant que tout soit parfait, qu’il n’y ait
pas la moindre anicroche ! » insistait-elle.


L’égoïsme joint à l’enfantillage de cette attitude
écœurèrent Alice et ses amies ; aussi, sans plus s’occuper d’elle, les
jeunes filles montèrent dans la chambre que partageaient Bess et Marion.


« Qu’est-ce qui lui prend à notre cousine ? éclata
Marion, sitôt la porte refermée.


— Bah ! ne t’énerve pas pour si peu, dit Bess.
Selon moi, elle a des remords et c’est ce qui la rend irritable et nerveuse.


— Tu veux dire qu’elle n’a pas la conscience tranquille
à l’égard de Charles Bartolomé ? demanda Alice.


— Oui. »


Bess décida de se coucher. Alice et Marion descendirent
rejoindre les Douglas et prendre un léger souper sur la terrasse. Peu après,
Alice sollicita la permission de se retirer.


« Nous avons passé une délicieuse journée. Merci
beaucoup », dit-elle en souhaitant le bonsoir à ses hôtes.


Comme elle entrait dans la maison, Kim courut après elle.





« Un instant, Alice. Ne partez pas encore,
implora-t-il. Je voudrais vous parler. J’aimerais que vous me confiiez le plan
de bataille que vous avez conçu à propos de l’affaire du show-boat.


— Cela me paraît difficile, vu que je n’en ai aucun »,
dit Alice en s’éloignant.


Kim la retint par la main.


« Si vous n’en avez pas, permettez-moi de vous en
suggérer un. »


Alice était partagée entre l’agacement et le désir de ne pas
se montrer désagréable.


« De quel genre ? demanda-t-elle.


— Eh bien, je pense que vous devriez avant tout visiter
ce fameux show-boat. Voulez-vous que nous y allions tous les deux de très bonne
heure demain matin ? Je vous y emmènerai en canot.


— À quelle heure ? s’enquit la jeune fille,
cherchant à gagner du temps dans l’espoir de trouver une excuse plausible.


— Oh ! avant que les autres ne se réveillent, dit
Kim avec un sourire faux. Nous serons de retour pour le petit déjeuner. »


Alice avait trouvé sa réponse :


« Kim, ce marais est très dangereux, m’a-t-on dit. Nous
ne le connaissons ni l’un ni l’autre. Ce ne serait pas prudent de nous y
aventurer et je préfère m’abstenir. »


Sur ces mots, elle gravit l’escalier quatre à quatre, se
précipita dans sa chambre et en ferma la porte.


« Quel poison, ce Kim ! maugréa-t-elle en son for
intérieur. Je ne veux en aucun cas de sa compagnie ! Nous irons voir le
vieux bateau, mais sans lui ! »


Alice s’assit dans un fauteuil près de la fenêtre et se
perdit dans ses pensées. Soudain, elle se releva d’un bond :


« Il faut que je déniche tout de suite un guide sûr, à
qui je puisse demander de m’emmener jusqu’au show-boat. »


La jeune détective réfléchit que mama Matilda et papa Cole
devaient connaître l’homme de la situation. Elle se glissa dans le couloir,
jeta un coup d’œil autour d’elle afin de s’assurer que Kim n’était pas en vue,
et prit un escalier qui descendait directement à la cuisine. Les deux Noirs
terminaient leur repas.


« Votre dîner était délicieux ! dit Alice en s’asseyant
sur un haut tabouret. Jamais je n’ai mangé un aussi savoureux riz à la créole. »


Le vieux couple eut un sourire ravi et la remercia
gentiment.


« J’aimerais aller visiter le show-boat, reprit la
jeune fille, changeant de sujet. Pourriez-vous me recommander un guide ? »


Les deux domestiques prirent un air effrayé, et mama Matilda
lui dit :


« Mademoiselle, il ne faut pas vous approcher de ce
bateau maudit. Il vous arriverait malheur.


— Pourquoi ? dit-elle. Je voudrais élucider le
mystère qui l’entoure.


— Mais, mademoiselle, ne vous a-t-on pas dit que le
bateau était hanté ? Il y a un fantôme à bord !


— Et qu’est-ce qu’il fait, le fantôme ?


— Oh ! des tas de choses, intervint Matilda.
Chaque fois qu’un ouvrier monte à bord et commence à réparer le bateau, un
fantôme survient, qui démolit tout ce qu’il a fait.


— Hum ! fit Alice, qui se disait que cette manière
d’agir était celle d’un être humain plutôt que d’un fantôme.


— À dire vrai, reprit mama Matilda, monsieur et madame
commettent une grave erreur en voulant déplacer ce vieux bateau.


— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? »
demanda la jeune fille.


Les deux domestiques se consultèrent du regard, puis papa
Cole dit, non sans une certaine nervosité :


« C’est une terrible inondation qui a emporté L’Ondine
dans le bayou. La Providence l’a voulu ainsi. La Providence, oui, mademoiselle.
Nous autres, pauvres humains, nous n’avons pas le droit de changer ce qu’elle a
fait. Mama et moi, nous pensons que le bateau doit rester là où il est. »


Ce singulier point de vue surprit Alice. D’autres personnes
le partageaient-ils ? Et dans ce cas, il se pouvait que ces personnes
fussent à l’origine des étranges manifestations qui semaient la terreur chez
ces êtres simples.


« Enfin, qu’on le laisse où il est ou non, j’aimerais
quand même y jeter un coup d’œil, dit Alice.


— Si vous y tenez tant que cela, mademoiselle, demandez
donc à l’oncle Rufus de vous y mener. Il connaît le marais aussi bien que les
alligators qui l’habitent et il possède la sagesse du hibou. »


Alice pria papa Cole de prévenir l’oncle Rufus qu’elle
désirait le voir le plus vite possible.


« Je lui demanderai de venir demain matin, tout de
suite après le petit déjeuner, promit-il. Vous n’aurez qu’à descendre ici,
mademoiselle Alice. »


Enchantée d’avoir trouvé un guide, Alice remercia le couple
et remonta dans sa chambre. Avant de se coucher, elle alla raconter à ses amies
Bess et Marion ce qu’elle avait fait et leur proposa de l’accompagner dans son
expédition. Marion accepta d’emblée avec enthousiasme. Bess se montra plus
réticente. Elle dit que cela dépendrait de l’état de son poignet au réveil.


Le lendemain matin, au cours du petit déjeuner, Bess se
déclara prête à suivre ses amies. Son bras lui faisait certes encore mal, mais
elle avait très envie de jeter un coup d’œil sur ce mystérieux bateau.


À neuf heures, elles descendirent dans la cuisine. À leur
entrée, un Noir à cheveux blancs se leva. Grand et mince, il avait une
expression ouverte qui inspirait confiance.


« Voici l’oncle Rufus, dit mama Matilda en le
présentant. Oncle Rufus, ce sont les jeunes filles qui veulent aller visiter le
show-boat. »


Le vieil homme s’inclina respectueusement et leur dit qu’il
se ferait un plaisir de les y conduire.


« Mon canoë est là ; si vous êtes prêtes, je vous
emmène tout de suite. »


Alice et Marion montèrent changer de chaussures, et Bess
rejoignit les Douglas qui bavardaient sur la terrasse. Kim était sorti, lui
dit-on. Elle les mit au courant de leurs projets à toutes trois.


« Bravo ! approuva le colonel. Vous allez
peut-être découvrir des indices qui mettront notre jeune détective sur la voie.


— Promettez-moi d’être prudentes », intervint Mme Douglas.


Alice, Bess et Marion allèrent retrouver l’oncle Rufus au
fond du parc. La vue du canoë leur causa une surprise. Fait dans un tronc évidé
à la main, il paraissait très vieux et très fragile.


« Êtes-vous bien sûr que nous y tiendrons toutes sans
danger ? demanda Bess, facilement inquiète.


— Ce canoë nous a portés mes nièces et moi sur des
kilomètres et des kilomètres, dit-il, très fier. N’ayez pas peur. »


Les jeunes filles s’y entassèrent et le vieil homme se mit à
pagayer. Bientôt la maison disparut. Tout d’abord, personne ne parla ;
elles essayaient de s’accoutumer à l’étrange silence qui planait autour d’elles.
L’atmosphère mystérieuse du bayou, son odeur fétide, rendaient Bess mal à l’aise.


La voyant porter un mouchoir à son nez, l’oncle Rufus dit
avec un bon sourire :


« Bientôt vous ne serez plus incommodées par cette
odeur. Ici, il n’y a pas beaucoup de mousse, mais plus loin le marais en est
couvert. La mousse c’est un don du Bon Dieu : elle purifie l’air des eaux
stagnantes. »


Peu après, en effet, elles aperçurent des quantités de
mousse recouvrant les mottes de terre émergées et les grosses pierres. L’air
leur parut plus pur. Elles remarquèrent également que sur chaque rive, au
milieu des arbres, poussait une herbe épaisse et drue.


« C’est de l’herbe à écrevisses », dit l’oncle
Rufus.


Il leur expliqua que les Noirs de la région fixaient au bout
d’une perche des sortes de filets en forme de panier et les laissaient tomber
entre les touffes de cette herbe.


« Ils mettent dedans des débris de poissons et, en un
rien de temps, leurs paniers débordent d’écrevisses. »


L’espèce de chenal qui, jusqu’alors, formait sur le bras du
fleuve une bande large d’environ dix mètres, se rétrécit soudain. L’oncle Rufus
expliqua aux jeunes filles que le colonel ne l’avait fait dégager que jusqu’à
cet endroit.


En pénétrant dans la partie resserrée, l’oncle Rufus cessa
de pagayer et laissa le bateau glisser sur le courant.


« Vous voulez que le vieux Rufus vous raconte des
histoires du temps… »


Juste à ce moment, le canoë buta de l’avant contre un
obstacle, l’embarcation frémit, et se retourna, jetant ses passagers dans l’eau
croupissante !















CHAPITRE VIII

UN
SAUVETEUR IMPRÉVU


L’ONCLE Rufus et les
trois jeunes filles revinrent à la surface et secouèrent la vase qui leur
couvrait le visage. Puis ils pataugèrent jusqu’à l’embarcation retournée.


« Oh ! Regardez, il y a un grand trou dedans !
s’écria Marion.


Ils se mirent tous quatre à chercher la cause de l’accident.


« Je vois quelque chose sous l’eau », dit Alice.


Elle plongea. À travers la vase, elle avait aperçu un réseau
de lianes enchevêtrées qui avait été tendu en travers du chenal et fixé de
chaque côté à des arbres. Le choc l’avait sectionné en deux.


« Hum ! fit l’oncle Rufus. En tout cas, ce n’est
pas cela qui a pu faire un trou dans mon canoë. »


À son tour il plongea. Peu après il réapparaissait à la
surface et apprenait aux jeunes filles que le filet avait été lesté de grosses
pierres aux arêtes vives. C’étaient ces pierres qui avaient transpercé son
canot.


« La personne qui a manigancé cela voulait nous
empêcher d’aller plus loin », dit Marion.


L’oncle Rufus parut surpris.


« Comment ? Vous avez donc des ennemis… et qui
vous poursuivent jusqu’ici ?


— On le dirait, répondit Alice. Mais, oncle Rufus, n’auriez-vous
pas une autre explication à la présence de ce filet en cet endroit ? »


Le vieil homme secoua la tête.


« Personne n’en veut à l’oncle Rufus. »


Et il changea aussitôt de sujet.


« Bah ! je vais me procurer un autre bateau.
Grimpez sur les arbres, sinon quelque alligator affamé pourrait vous chercher
noise. »


Bess poussa un cri d’effroi et se précipita vers un
palétuvier dont les racines lui offraient un accès facile. En une seconde, elle
était à l’abri.


« Mais où allez-vous trouver un bateau ? »
demanda la jeune détective à l’oncle Rufus.


Le vieil homme répondit qu’un de ses amis lui en prêterait
un. Il connaissait un raccourci qui le mènerait rapidement à sa cabane. Et avec
un sourire, il ajouta qu’il avait l’habitude de patauger dans le marais.


« Dans une demi-heure, je suis de retour.


— Une demi-heure ? gémit Bess. Vous ne voulez pas
dire qu’il va falloir que nous restions tout ce temps-là perchées sur un arbre ?


— Hélas ! ma petite demoiselle, il n’y a rien d’autre
à faire », répliqua l’oncle Rufus.


Il était sur le point de partir, lorsqu’Alice s’écria :


« Attendez ! Je crois entendre un bateau venir. »


Tous se turent et tendirent l’oreille. Quelques secondes
plus tard, un canoë apparaissait à un coude de la rivière, en amont.


« Kim ! » s’exclama Marion.


Le jeune homme leva la tête dans leur direction et les
apercevant, cria :


« Diantre ! Que se passe-t-il ? »


En quelques mots, Alice lui eut expliqué leur mésaventure.


« Un barrage de lianes, dites-vous ? Voilà qui est
bizarre. Il n’y était pas quand j’ai remonté le chenal il y a une demi-heure.


— Avez-vous aperçu quelqu’un alentour ? demanda
Alice.


— Non, personne. »


Puis il reprit :


« Montez tous dans mon canoë, je vais vous ramener. Je
suppose que vous vouliez aller voir le show-boat ? »


Alice fut bien obligée d’admettre que telle avait été leur
intention, et elle exprima son étonnement que le jeune homme eût osé s’en
approcher seul.


Kim se mit à rire.


« Oh ! les fantômes ne me font pas peur. Toutes
ces histoires ne tiennent pas debout. Ce qui ne m’empêche pas d’estimer que c’est
pure folie que de vouloir nettoyer le reste de la rivière et remorquer L’Ondine
jusqu’à l’embarcadère des Douglas d’ici le Mardi gras. En tout état de cause, c’est
stupide de déplacer cette vieille carcasse qui n’est plus bonne à rien.


— Vous voulez dire que le bateau est en très mauvais
état ? demanda Bess.


— Bien sûr ! il est complètement pourri. »


Ceci dit, il laissa tomber le sujet et personne n’ajouta de
remarque. Soudain, comme ils approchaient de l’embarcadère de Forlane, Kim
reprit :


« Je vais de ce pas demander au colonel Douglas de
renoncer à l’idée de réparer le bateau et lui conseiller de laisser tomber
cette enquête. Puis-je compter que vous m’appuierez dans ce sens, Alice ?
Ainsi nous n’aurons plus à nous préoccuper d’élucider de sombres mystères, et
vous pourrez profiter pleinement de votre séjour ici. »


Alice ne répondit pas. Quand ils descendirent de la barque,
elle proposa à l’oncle Rufus de venir avec eux jusqu’à la maison.


« Vous pourrez comme cela prendre un bain, et papa Cole
aura bien des vêtements secs à vous prêter.


— Vous êtes trop gentille, mademoiselle, dit le vieux
Noir avec un bon sourire, mais la vase du bayou, ça me connaît. Et de toute
façon j’ai une petite mare d’eau claire tout près de ma cahute. Je vais
patauger jusque-là. »


Il n’avait pas parcouru dix mètres qu’Alice le rejoignait en
courant.


« Écoutez, dit-elle à voix basse, plus que jamais je
veux aller voir ce show-boat. Pourriez-vous nous y emmener, mes amies et moi,
aujourd’hui même ?





— Pourquoi pas ? répondit l’oncle Rufus. Vous n’avez
qu’à venir me retrouver dans ma cabane dès que vous le pourrez. Je vais tout de
suite demander à mon ami de me prêter son bateau. »


Il expliqua ensuite à la jeune fille comment elle et ses
amies pourraient se rendre chez lui en voiture.


« C’est bien, d’ici une heure environ nous y serons »,
lui dit-elle en le quittant.


Dès qu’Alice eut rejoint ses compagnons, Kim ne manqua pas
de chercher à savoir la teneur de sa conversation avec le vieux Noir. La jeune
fille resta évasive.


« Et maintenant, que faisons-nous ? finit par
demander le jeune homme tandis qu’ils regagnaient tous ensemble la maison des
Douglas.


— Oh ! quant à moi, pas question de quoi que ce
soit avant d’avoir pris un bain et de m’être lavé les cheveux ! »
déclara Marion, d’un ton sans appel.


Lorsque les trois amies se retrouvèrent seules dans leurs
chambres, Alice mit Bess et Marion au courant de ses projets. Bess les approuva
à une réserve près : comment empêcher Kim de les accompagner ou de
découvrir ce qu’elles projetaient de faire ?


« Cette fois-ci, nous n’en parlerons à personne. Le
colonel m’a précisé que j’avais toute liberté de mener l’enquête comme je l’entendais
et que je n’avais de compte à rendre à quiconque. Profitons-en et tenons cette
équipée secrète.


— Mais pourquoi ce mystère, Alice ? demanda Bess.
Je n’en comprends pas la raison. Personne ici n’est mêlé aux sombres histoires
qui entourent ce bateau ? À moins que tu ne soupçonnes quelqu’un ?


— Ce n’est pas cela que je veux dire, mais, vois-tu, si
nous faisons la moindre allusion à nos projets, on va encore nous proposer d’aller
visiter quelque site intéressant. »


Marion éclata de rire.


« Je sais bien, Bess, qu’on ne doit pas soupçonner de
noirs desseins des gens comme Kim, uniquement parce qu’on ne peut pas les
supporter. Après tout, ses intentions sont peut-être pures, mais j’avoue que je
ne peux pas le souffrir… Et Alice non plus, je crois.


— Certes, il ne m’est pas sympathique, convint Bess.
Mais Alice, tu ne l’accuses tout de même pas d’avoir tendu ce filet de lianes
en travers du chenal pour nous empêcher d’aller jusqu’au show-boat ?


— Non. Toutefois, il y a quelque chose qui me trouble :
son manque de suite dans les idées. D’abord, il voulait m’aider à élucider ce
mystère – afin (évidemment) de se faire bien voir de son futur beau-père.
Et voilà que, maintenant, il s’apprête à lui conseiller de laisser tomber l’affaire
et me prie de le soutenir dans ce sens !


— Et dire que ce sont les femmes que l’on accuse d’être
changeantes ! » commenta Marion.


Une demi-heure plus tard, les jeunes filles étaient prêtes.
Elles descendirent. Dora et Kim jouaient au tennis sur un court proche de la
maison. Mama Matilda apprit aux trois amies que le colonel et Mme Douglas
étaient partis pour la ville.





Alice, Bess et Marion sortirent par la porte de derrière et
allèrent sans bruit jusqu’à leur voiture-Alice prit le volant et s’engagea dans
l’allée réservée aux livreurs, ce qui lui permettait d’éviter le tennis.
Suivant les indications données par le vieux Noir, elle quitta bientôt la route
nationale pour s’engager dans un chemin longeant le bayou.


Après avoir roulé quelques centaines de mètres, elle s’arrêta
près d’une modeste cabane en bois brun, située au milieu d’un bosquet de cyprès
chauves. Les jeunes filles descendirent de voiture et s’avancèrent en direction
de l’entrée.


« Un instant ! cria Bess. Ce n’est sûrement pas
ici qu’il habite. Écoutez ! »


De la cabane sortaient les notes tristes d’une mélopée,
tandis qu’une voix plaintive montait et descendait en une sorte d’invocation.


« On dirait une cérémonie vaudou », dit Marion.


Toutes trois s’immobilisèrent et prêtèrent l’oreille. La
mélopée fit place à un chant monotone sur un mode très bas.


Quelques instants plus tard, un petit garçon sortit en
courant de la cabane et s’approcha des jeunes filles.


« Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.


— C’est bien ici qu’habite l’oncle Rufus ? dit
Alice.


— Oui, mais vous ne pouvez pas le voir.


— Il nous a pourtant donné rendez-vous.


— Possible, mais il soigne un malade.


— Un malade ? demanda Marion, suffoquée. L’oncle
Rufus est-il médecin ?


— Bien sûr, répondit le petit garçon. C’est un docteur
vaudou ! »


Et il repartit en courant, les laissant ahuries.


« Voilà qui change les choses ! décréta Bess,
fermement. Je n’ai aucune envie que l’oncle Rufus me jette un sort. »


Alice ne répondit pas tout de suite. Enfin, elle dit :


« Pensez-vous que l’oncle Rufus puisse être le chef d’un
groupe de croyants vaudous qui se réuniraient en grand secret à bord du
show-boat ? »


Marion se déclara en faveur de cette supposition.


« Et il est fort possible qu’ils aient monté toute une
histoire de fantômes afin qu’on ne le déplace pas du bayou, ajouta-t-elle. En
tout cas, mieux vaut vérifier cette hypothèse, sans éveiller les soupçons du
vieux Rufus. »


Ses amies approuvèrent ce conseil.


Sur ces entrefaites, la « malade », une vieille
femme, sortit de la cabane en psalmodiant un hymne. En passant contre les
jeunes filles, elle leur adressa un sourire béat mais ne leur parla pas.


Lorsque la vieille femme fut à bonne distance, Bess dit à
ses amies :


« C’est drôle, elle marche comme si elle était en
transe.


— Et elle l’est », dit Marion.


Comme elle achevait ces mots, l’oncle Rufus apparut sur le
seuil de la cabane. Sans doute devina-t-il les pensées des trois amies, car il
leur expliqua que la femme qui sortait de chez lui boitait depuis longtemps. Et
le visage illuminé d’une joie intérieure, il ajouta :


« Grâce aux prières, elle s’en va guérie. Nous avons
chanté et prié ensemble.


— Nous en sommes bien heureuses », répondirent en
chœur les trois amies.


Et elles ne firent plus aucune allusion ni à la femme ni au
culte vaudou.


Pendant quelques secondes encore, l’oncle Rufus suivit du
regard sa « malade » puis il se tourna vers les jeunes filles.


« Maintenant, je suis prêt à vous emmener. »















CHAPITRE IX

« L’ONDINE »


SUR le bayou, le canoë
progressait avec lenteur. L’oncle Rufus pagayait régulièrement mais sans hâte.
Par-ci, par-là, il s’arrêtait et désignait une plante quelconque.


« Y a-t-il des épices dans le bayou ? demanda Alice.


— Quelques-unes, répondit le vieil homme ; très
peu en comparaison des plantes médicinales. »


Une fois sur le sujet du bayou, l’oncle Rufus poursuivit et
se mit à parler des bêtes qui y pullulaient.


« Les araignées ! Il n’y a pas plus mauvais qu’elles.
Leur venin est mortel, même pour les hommes. Et les serpents, en voilà de sales
bêtes dont il faut se méfier ! »


En revanche, la tortue était, selon lui, le symbole même de
la patience.


« Aussi patientes que le Bon Dieu l’est avec les hommes !
Et avec ça, d’une grande sagesse : jamais il ne leur viendrait à l’idée de
se mêler des affaires d’autrui. »


Les jeunes filles riaient encore, lorsque le vieil homme,
soudain devenu grave, attira leur attention sur un cri aigu qui déchirait le
silence.


« Vous savez ce que c’est ?


— Un oiseau qui appelle ? dit Marion.


— De quelle espèce, le savez-vous ? demanda l’oncle
Rufus.


— Un canard sauvage ? dit Alice.


— Non, dit le vieil homme, c’est quelqu’un qui essaie d’imiter
son cri.


— Serait-ce un signal ? demanda Alice aussitôt sur
le qui-vive.


— Possible, répondit le vieux Noir. En tout cas, pour
une mauvaise imitation, c’en est une. Pas de taille à tromper ceux qui
connaissent le bayou. »


Juste à ce moment, un autre appel, venant de la direction
opposée, répondit au premier. Les jeunes filles échangèrent des regards
inquiets. Le vieux Noir, qui s’était tu, éclata de rire sans raison et déclara
qu’il s’agissait sans doute de jeunes citadins jouant sur le bayou.


Alice et ses amies ne répondirent rien, mais il était
visible qu’elles ne partageaient pas cette opinion.


Serait-ce un signal échangé par des misérables qui s’apprêtaient
à leur tendre un piège ?


Entre-temps, le canoë avait franchi l’étroite passe, et l’oncle
Rufus s’écria :


« Attention, voici L’Ondine. »


Ils venaient de déboucher dans une sorte d’étang à l’extrémité
duquel le vieux bateau se profilait sur un fond de chênes chevelus.


Long d’environ cent pieds, large de vingt-cinq, il
comportait deux ponts. Il donnait légèrement de la bande, et un arbre avait, en
tombant, endommagé son poste de vigie.


« C’était un fier bateau en son temps. Les beaux
messieurs et les belles dames venaient en foule assister aux spectacles qu’on y
donnait. »


Bess poussa un profond soupir.


« Je comprends que le colonel Douglas veuille le
remettre en état. On ne saurait rêver théâtre plus romantique !


— Ni plus pitoyable épave, incorrigible rêveuse ! »
rétorqua Marion.


Alice sourit.


« Allons, allons, ne vous disputez pas. Vous avez
toutes deux raison. Pourtant, à première vue, je ne crois pas que ce bateau
soit impossible à réparer. Montons à bord ; rien ne vaut une enquête
personnelle. »


À ce moment, des coups de marteau retentirent venant des
entrailles du show-boat. Bess ne put réprimer un frisson ; quant à l’oncle
Rufus, il prit un air étonné.


« Pas d’affolement, dit Alice, très calme. Les fantômes
ne se manifestent pas en plein jour. » Élevant la voix, elle appela :


« Y a-t-il quelqu’un à bord ? »


Un grand jeune homme apparut sur la passerelle inférieure et
s’avança vers la rambarde. Avec ses cheveux tirant sur le roux, ses traits fins
et réguliers, il avait un air avenant.


« On dirait que c’est Charles Bartolomé, dit Bess à
voix basse. Je l’ai vu en photo.


— Oui, c’est lui », confirma l’oncle Rufus.


La première surprise passée, le jeune homme adressa un
sourire aux arrivants.


« Bonjour ! » cria-t-il.





Les jeunes filles se présentèrent et Bess murmura à l’oreille
de Marion :


« Comment Dora a-t-elle pu lui préférer cet horrible
Kim ? »


Tout en partageant cette opinion, Marion et Alice s’abstinrent
de commentaires.


Alice expliqua au jeune homme la raison de leur venue et lui
apprit la mission dont le colonel Douglas l’avait chargée.


« Ce
serait merveilleux si L’Ondine pouvait être remorquée jusqu’à l’embarcadère
de Forlane !


— J’avoue que cela me ferait grand plaisir à moi aussi,
dit Charles, et c’est de tout cœur que je vous souhaite bonne chance.


— Il est fort probable que nous solliciterons votre
aide. Et pour commencer, si vous nous faisiez visiter L’Ondine ?


— Avec plaisir. Je me suis attaché à ce vieux bateau.
Il faudra pourtant que je le quitte ; sitôt les réparations terminées, je
partirai pour New York où j’ai l’intention de m’installer comme architecte. »


La raison de cette décision n’était pas difficile à deviner.
Une fois que Dora aurait épousé Kim, Charles ne pourrait plus supporter de
vivre dans leur voisinage.


L’oncle Rufus maintint la barque contre la coque pendant que
les jeunes filles grimpaient à bord à l’aide d’une échelle de corde. Charles
les conduisit dans la salle de spectacle. Plusieurs rangées de fauteuils à l’ancienne
mode étaient disposées autour du plancher incliné. Un balcon richement décoré
courait sur trois côtés de la pièce, le quatrième étant occupé par la scène,
cachée derrière un lourd rideau rouge et or, assez abîmé.


« Quelques couches de peinture, et L’Ondine retrouvera
son éclat d’antan. Le bateau n’est pas en si mauvais état qu’on le raconte.
Seulement… »


Ici le jeune homme marqua une pause. Ses jeunes auditrices
restaient suspendues à ses lèvres. Enfin, il poursuivit :


« Seulement, personne ne veut y venir travailler et
encore moins le remorquer. Jusqu’aux hommes qui nettoyaient cette partie du
bayou et qui ne veulent plus continuer.


— Serait-ce parce qu’il est arrivé sur le bateau
quelque chose qui les a effrayés ?


— Toutes sortes de rumeurs circulent à ce sujet,
répondit Charles. Certains prétendent avoir entendu l’orgue jouer tout seul. C’est
impossible, ne serait-ce que parce qu’il est en piteux état. »


Et Charles leur dit comment ce qu’il réparait le jour était
mystérieusement défait la nuit suivante.


« Comme c’est dommage !


— Je ne suis pas découragé. Au contraire, je m’entête à
poursuivre ce travail.


— Nous nous demandions, dit Alice avec un sourire, si
les adeptes du culte vaudou habitant dans ces parages ne se serviraient pas du
bateau comme lieu de réunion. Qu’en pensez-vous ? »


Avant de répondre, Charles Bartolomé médita quelques
instants sur cette hypothèse.


« C’est possible, finit-il par dire, mais quel intérêt
auraient-ils à détruire mon travail ?


— Celui d’empêcher que le show-boat ne soit amarré dans
un endroit où ils ne pourraient plus l’utiliser. »


Le jeune homme réfléchit de nouveau et, un sourire amusé aux
lèvres, répondit :


« Après tout, c’est votre mystère à vous, Alice, ce n’est
pas le mien. Suivez-moi, je vais vous faire visiter le reste du bateau. »


Le guichet des billets et l’appartement réservé au
commandant se trouvaient à l’avant, les loges des artistes, les vestiaires et
les cabines, à l’arrière.


« Les chambres étaient réservées aux couples mariés,
expliqua le jeune architecte ; les célibataires demeuraient à bord du
remorqueur qui halait L’Ondine le long du Mississippi. La cuisine et la
salle à manger étaient également à bord du remorqueur. »


La visite terminée, Alice s’apprêtait à mettre le pied sur l’échelle
lorsqu’elle vit un objet briller entre deux planches, elle se pencha et le
ramassa :


« Enfin un indice ! » s’écria-t-elle.












CHAPITRE X

UN CROCODILE TROP CURIEUX


Sous les regards intrigués de ses amies et de Charles, Alice
brandit une épingle à cheveux en or, une de celles dont nos grand-mères
ornaient leur chignon. Son extrémité en forme d’éventail, large de quelque cinq
centimètres, était enrichie de diamants et d’émeraudes.


« L’or n’en est pas terni, dit Alice en tournant et
retournant l’objet entre ses doigts. Il n’y a donc pas longtemps qu’elle est
là. »


Bess et Marion se regardaient, perplexes.


« Tu penses que la propriétaire de cette épingle l’a
perdue récemment ? » demanda Marion.


Alice fit un signe de tête affirmatif. Charles fixait le
bijou d’un air bizarre.


« On dirait que vous savez à qui il appartient ?
remarqua Bess.


— C’est possible, répondit le jeune homme après un long
moment de silence. Voici quelques mois, Mme Douglas m’a montré sa
collection de bijoux anciens, et j’ai remarqué une épingle à cheveux identique
à celle-ci. »


Cette information stupéfia les jeunes filles. Jamais Mme Douglas
ne serait venue à bord de L’Ondine parée de ce bijou. Alors qui ?


« D’après vous comment aurait-elle échoué ici ?
demanda la jeune détective à Charles.


— On l’a peut-être volée à Mme Douglas et perdue
ensuite au cours d’une incursion sur le bateau », suggéra-t-il.


Bess émit la supposition que la broche n’était pas tombée
par hasard à cet endroit.


« Qui nous dit qu’on ne l’a pas mise exprès à cet
endroit ?


— Mais pourquoi ? »


Le rébus paraissant insoluble pour le moment, les jeunes
gens abandonnèrent le sujet. Alice garda l’épingle à cheveux avec l’intention d’en
parler un peu plus tard à Mme Douglas, puis elle demanda à Charles s’il
avait entendu des cris d’oiseaux quelques minutes avant leur arrivée.


« Oui, des canards sauvages se sont lancés des appels.


— C’est cela ; selon l’oncle Rufus ce n’étaient
pas des canards sauvages, mais de jeunes garçons jouant à des jeux d’Indiens ;
or nous nous demandons, mes amies et moi, si quelqu’un de malintentionné, placé
à quelque distance, n’aurait pas lancé ce cri pour signaler notre approche à un
complice faisant le guet près du show-boat. »


Le sourcil froncé, Charles examina cette hypothèse.


« C’est possible. En ce cas, ce serait inquiétant. Mon
travail m’a tellement absorbé que j’avoue ne pas avoir prêté attention à ce qui
pouvait se passer autour de moi. »


Alice raconta au jeune architecte l’accident dont elles
avaient été victimes dans la matinée.


« Voilà qui est sérieux. Il s’agissait d’une véritable
embuscade. Je vais prier l’oncle Rufus d’inspecter les parages. »


Il fit signe au vieux Noir de s’approcher et à voix basse
lui demanda d’aller vérifier si des hommes ne se dissimulaient pas sous le
couvert des branchages et des herbes qui encombraient la rive. Le vieil homme
inclina la tête en signe d’acquiescement et s’éloigna en pagayant. Alice voulut
fouiller le bateau afin de s’assurer que personne ne s’y cachait.


Chacun partit de son côté. Charles se chargea d’inspecter la
cale, Alice les loges et le vestiaire, Bess la salle de spectacle et Marion la
scène elle-même et les coulisses.


Fouille minutieuse, au cours de laquelle rien ne fut
négligé. Les portes des cabines et des placards grinçaient sur leurs gonds
rouillés, sans rien révéler d’autre que des toiles d’araignées.


Après avoir scruté le théâtre dans ses moindres recoins,
Bess se promena dans un des couloirs qui y donnaient accès. Soudain, elle vit
une image se profiler sur un grand miroir fixé à une paroi, juste devant elle.
La glace ternie donnait à l’image une apparence irréelle. Bess poussa un cri.
Puis, comprenant que ce n’était autre que son propre reflet, elle se précipita
sur le pont en courant.


« Quel sinistre endroit ! » déclara-t-elle à
Alice qui venait juste de terminer ses recherches.


Marion et Charles les rejoignirent bientôt, avec un résultat
aussi négatif que celui d’Alice et de Bess. Pas le moindre indice d’une
présence à bord autre que celle du jeune architecte.


Quelques instants plus tard, le vieux Noir revint disant qu’il
n’avait vu personne à cent mètres à la ronde.


« Et pourtant, j’ai bien regardé tout autour de moi ;
mais avec une pareille végétation ce n’est pas difficile de se cacher. »


Il ajouta qu’il était temps de repartir.


« Un instant, s’il vous plaît »«, dit Alice et, se
tournant vers Charles, elle lui demanda s’il lui était arrivé de rester sur le
show-boat une fois la nuit tombée.


« Non, jamais. À dire vrai, je ne me suis jamais
promené sur le bayou après le coucher du soleil. »


Et comme s’il lisait dans les pensées d’Alice, il reprit :


« Aimeriez-vous jeter un coup d’œil sur L’Ondine
un de ces soirs ?


— Oh ! oui ! » dit Alice.


Charles leur proposa alors de les emmener le lendemain soir.
Dissimulant non sans peine son manque d’enthousiasme, Bess parvint à esquisser
un pâle sourire. L’intrépide Marion, elle, se déclara prête à se lancer dans
cette aventure.


« Une chasse aux fantômes en pleine nuit ! Voilà
qui promet d’être passionnant ! »


À ces mots, le sourire de Bess s’effaça ; foudroyant sa
cousine du regard, elle lui dit :


« Ne fais pas la fanfaronne ! Attends de te
trouver nez à nez avec un fantôme, et on verra si tu seras aussi brave, Marion
Fayne ! »


Alice, Marion et Charles éclatèrent de rire à cette
explosion de fureur, puis reprenant son sérieux, Alice dit :


« Ce sera une merveilleuse expédition. Mais je vous en
prie, Charles, n’en parlez à personne. »


Avec un sourire et un clin d’œil complice, la jeune homme
répondit :


« Entendu ! Et merci d’accepter mon aide ; j’en
suis très flatté.


— Méfiez-vous, il se pourrait que nous en abusions.


— Je devine que la tâche sera rude, mais si votre
enquête n’aboutit pas avant le début du carnaval, il ne vous restera plus qu’à
déclarer forfait, je gage, parce qu’alors le pauvre show-boat ne sera plus d’aucune
utilité. »


Alice et ses amies avaient déjà pris place dans le canoë,
lorsque Charles se pencha à la rambarde et cria :


« Pourquoi ne viendriez-vous pas dîner chez moi demain
soir ? Nous partirions ensuite. Maman sera enchantée de vous connaître, mon
père aussi, certes, mais il est absent pour quelques jours encore.


— C’est très gentil à vous, répondit Alice. J’accepte
avec plaisir.


— Et moi aussi, dirent en chœur Bess et Marion.


— Je demanderai à ma mère de vous téléphoner »,
promit Charles.


Les trois amies agitèrent la main en signe d’adieu, l’embarcation
glissa sur l’eau glauque. Tout en pagayant, le vieux Noir évoquait des
souvenirs anciens, du temps où ses ancêtres vivaient en Afrique.


« Ce sont eux qui, les premiers, ont inventé les
communications à grandes distances, dit-il fièrement. À l’aide des tam-tams,
ils envoyaient à des centaines de kilomètres des messages qui, transmis de
village en village, progressaient à une vitesse extraordinaire. C’était ainsi
qu’ils rassemblaient tous les membres d’une même tribu à l’occasion de rites
solennels ou d’expéditions guerrières.


— C’était une organisation remarquable », approuva
Marion.


Le vieil homme ne fit pas la moindre allusion au culte
vaudou, ni à son activité de médecin ou de prêtre sorcier.


Un peu avant d’arriver à la partie du fleuve qui avait été
nettoyée, le canoë traversa une vaste nappe de nénuphars blancs.


« Oh ! comme ils sont beaux ! » s’exclama
Bess.


Alice, qui partageait cet avis, voulut en cueillir à l’intention
de Mme Douglas. Elle tira une tige, qui résista. Elle s’arcbouta et
bientôt toute la racine vint à elle.


Bess la regardait faire. Soudain, elle poussa un hurlement.
Mâchoires tendues vers la main d’Alice, le museau d’un crocodile venait d’apparaître
entre les feuilles.


« Attention ! » cria Bess.












CHAPITRE XI

UN
COMPORTEMENT SINGULIER


AU CRI poussé par son
amie, Alice leva les yeux et vit le reptile. Elle eut juste le temps de retirer
sa main qui tenait encore la tige du nénuphar.


« Ouf ! soupira Bess. Quelle peur j’ai eue ! »


Mais ce n’était qu’un répit. Une seconde après, elle se
rejetait en arrière, terrorisée. Marion et Alice se pressèrent l’une contre l’autre.
Furieux sans doute de voir sa proie lui échapper, le crocodile revenait à la
charge, battant de la queue. Celle-ci frappa le canoë si violemment que peu s’en
fallut qu’il ne se retournât.


Le vieux Noir se leva et laissa retomber sa pagaie sur la
tête de l’alligator avec une adresse telle qu’il atteignit le point le plus
vulnérable du saurien, juste derrière l’oreille. Cela fait, l’oncle Rufus se
rassit tranquillement et se mit à pagayer à toute vitesse.


« Pouah ! fit Marion. J’espère bien ne jamais
revoir d’aussi près une de ces horribles bêtes.


— Ni de près, ni de loin, déclara Bess avec conviction.
Oncle Rufus, vous êtes un as ! Quel cran vous avez montré ! »


Un large sourire fendit le visage du vieil homme.


« Vous savez, mademoiselle, quand on vit depuis
toujours dans la compagnie des crocodiles, on apprend à les connaître. »


Bientôt le canoë arrivait en vue de la cabane du Noir. Les
jeunes filles le remercièrent chaleureusement et repartirent en voiture vers
Forlane. Le thé était déjà servi dans le patio.


« Eh bien, qu’avez-vous donc à prendre de petits airs
mystérieux ? demanda Dora. Attendez, je devine… vous revenez d’une
expédition sur le bayou ? »


Bess en convint.


« Et moi je parie que vous avez visité le show-boat ?
dit aussitôt Kim.


— On ne peut rien vous cacher », répliqua Alice.


Et sans laisser au jeune homme le temps de poursuivre, elle
ajouta :


« La partie la plus passionnante de notre équipée a été
notre rencontre avec un crocodile.


— Oh ! quelle horreur ! » s’exclama
Dora.


Alice se mit en devoir de raconter l’incident en détail,
espérant ainsi éviter toute nouvelle allusion au show-boat. Hélas, Kim ne l’entendait
pas de cette oreille. Profitant d’un moment de silence, il dit :


« Maintenant que vous avez vu L’Ondine de près,
je suis sûre que vous conviendrez avec moi qu’il est impossible de la remettre
en état. Pour déplacer cette ruine, il faudrait dépenser des sommes
considérables et très certainement hors de proportion avec le piètre résultat
que l’on obtiendrait.


— Mais, Kim, tu n’y songes pas ! Il est impossible
d’abandonner notre projet. Où donnerions-nous le bal ? demanda Dora.


— Ne te tourmente pas pour si peu, ma chérie, dit Kim.
J’ai une idée magnifique. Transformons cette maison en show-boat ! »


Les Douglas se regardèrent, visiblement interloqués. Mais au
fur et à mesure que le jeune homme développait son projet, expliquant comment
on pouvait déplacer les meubles de manière à dégager l’une des extrémités du
salon et y dresser une scène, ils commencèrent à manifester un certain intérêt.


« À défaut de mieux, on pourrait en effet se contenter
de cela, finit par dire le colonel. Faisons contre mauvaise fortune bon coeur
et mettons-nous tout de suite à l’ouvrage. Il faut d’abord envisager la
décoration de l’ensemble. »


La tournure que prenaient les événements déçut à un tel
point Alice et ses amies qu’elles se retirèrent à l’écart, sans vouloir
participer à l’étude du projet. Non seulement le bal perdrait tout son attrait,
mais Alice ne renonçait pas à élucider le mystère du show-boat.


Kim s’éloigna bientôt dans l’intention d’aller étudier sur
place l’aménagement du salon en théâtre-salle de bal. Mme Douglas annonça
aux trois amies que son mari, sa fille, Kim et elle-même étaient invités à
dîner le lendemain soir chez des voisins.


« Cela vous ferait-il plaisir de nous accompagner ?
L’invitation s’étend à vous.


— Je vous remercie, madame, dit Alice, mais notre soirée
est prise.


— Comment ? Je ne savais pas que vous aviez des
amis dans la région, dit Mme Douglas.


— Mais où allez-vous donc ? » demanda Dora,
intriguée.


Alice leur raconta comment elles avaient fait la
connaissance de Charles Bartolomé et leur dit qu’il les avait invitées toutes
trois à dîner chez lui. Mme Douglas eut l’air surpris ; quant à Dora,
elle éclata en sanglots et sortit de la pièce en courant. Très gênée, sa mère
la suivit.





« Curieuse réaction, dit Marion. Qu’est-ce qui lui
prend ?


— Il aurait peut-être mieux valu ne pas mentionner le
nom de Charles devant elle, suggéra Alice.


— Ne serait-il pas préférable de décliner cette
invitation ? dit Bess. Dora paraît bouleversée et, après tout, nous sommes
ses invitées.


— Pas question de renoncer à ce dîner, décréta Marion
avec fermeté. Nous n’allons pas laisser échapper une chance d’apprendre quelque
chose sur ce fameux show-boat. »


Les trois amies discutaient encore lorsque Mme Douglas
revint et les pria de ne pas aller chez les Bartolomé.


« Dora est dans tous ses états, dit-elle. Soyez
gentille, Alice, montez à sa chambre et dites-lui que vous avez changé d’idée. »


Que faire, sinon s’incliner ? Alice se rendit auprès de
Dora qu’elle s’attendait à trouver en larmes. À sa grande surprise, la jeune fiancée,
assise devant sa coiffeuse, se refaisait une beauté.


« Dora, je…, je suis désolée de vous avoir fait de la
peine.


— Oh, je vous en prie, ne soyez pas désolée, répondit
la jeune fille d’un air indifférent, tout en admirant son profil dans le
miroir. Vous pouvez aller chez les Bartolomé aussi souvent qu’il vous plaira.
Cela m’est absolument égal. »


Ce changement apparent d’attitude surprit autant qu’il amusa
la jeune détective. Elle était convaincue que Dora jouait la comédie –
elle tenait toujours à Charles, mais, trop orgueilleuse, elle refusait de l’admettre.


« Alors, nous pouvons accepter cette invitation sans
vous contrarier ? demanda-t-elle.


— Bien sûr, et je vous prie de le dire à ma mère qui se
fait de drôles d’idées à ce sujet. »


Alice redescendit l’escalier quatre à quatre. Elle croisa
Mme Douglas dans le vestibule et lui transmit le message de sa fille.


« Eh bien ! voilà qui est parfait, alors, dit Mme Douglas
avec un sourire un peu forcé. »


À ce moment, la sonnerie du téléphone retentit, et elle s’éloigna
pour répondre, tandis qu’Alice rejoignait ses amies dans le patio. Quelques
instants plus tard, Mme Douglas vint les prévenir que Mme Bartolomé
les attendait le lendemain à sept heures du soir.


Un peu avant le dîner, Alice monta se changer en compagnie
de ses amies. Elle leur raconta son entretien avec Dora et conclut en leur
exprimant sa conviction que la jeune fille songeait encore à son ex-fiancé.


« En ce cas, il faut les réconcilier, dit Bess.


— La première chose à faire est de résoudre le mystère,
répondit Alice en souriant. Après, nous verrons. J’ai bonne envie de montrer à
Mme Douglas la jolie épingle que nous avons trouvée. »


Sachant que leur hôtesse se reposait toujours avant le
dîner, Alice frappa à la porte de sa chambre un peu avant sept heures.


« Entrez ! lui fut-il répondu.


— Oh ! comme vous êtes jolie ! » s’écria
Mme Douglas en admirant la ravissante robe bleu pastel, ornée de dentelle
blanche, qu’arborait la jeune fille.


Alice sourit, confuse.


« Pardonnez-moi de vous déranger, madame, mais je
désirais vous montrer quelque chose », dit-elle en lui tendant l’épingle à
cheveux.


Et elle raconta comment elle l’avait découverte.


« Comme c’est curieux ! » s’exclama Mme Douglas
qui, sans ajouter un mot, alla vers sa commode, ouvrit un tiroir dans lequel
elle prit un coffret à bijoux.


Après avoir déplacé quelques écrins, elle sortit une épingle
presque semblable à celle que lui avait apportée la jeune détective.


« J’ai bien cru un instant que c’était la mienne que
vous aviez. Elles sont identiques. Qui peut avoir perdu celle-ci ?


— C’est la question que je me pose.


Mme Douglas et la jeune fille discutèrent de cette
affaire pendant quelques minutes sans aboutir à aucune conclusion. De guerre
lasse, elles descendirent car l’heure du dîner approchait.


Dora ne montrait plus aucun signe de l’émotion qui l’avait
agitée, et en l’entendant converser non sans brio, les trois jeunes invitées s’étonnèrent
d’un changement d’attitude aussi radical.


Vers la fin du repas, Dora annonça avec un sourire :


« J’ai une surprise pour vous, Alice, Bess et Marion.
Kim nous invite à l’accompagner à La Nouvelle-Orléans demain. Il a prévu
un merveilleux programme. »


Alice aurait certes préféré poursuivre son enquête. Mais
comment refuser ? En outre, mieux valait ne pas contrarier à nouveau Dora.
Elle remercia donc poliment. Quant à Bess, elle manifesta une vive joie à la
perspective de visiter d’autres parties de la ville et de déjeuner dans quelque
restaurant réputé.


Marion garda une prudente réserve. La proposition de sa
cousine Dora lui paraissait suspecte. Un peu plus tard, comme elle s’apprêtait
à se coucher, elle se tourna vers Alice.


« Écoute, j’aimerais mieux que nous prenions ta
voiture. Je me demande si cette excursion ne cache pas un piège destiné à nous
empêcher d’arriver à temps chez les Bartolomé.


— Tu as peut-être raison, approuva Bess. C’est drôle,
je n’arrive pas à comprendre Dora. Elle se comporte d’une manière bizarre. Je
ne la reconnais pas.


— Dora n’est plus la même depuis que Kim est entré dans
son existence, dit Marion en bâillant à se décrocher la mâchoire. C’est grand
dommage. C’était une chic fille avant, tandis que maintenant ce n’est plus qu’une
chipie prétentieuse.


— Chut ! fit Alice. Elle risque de t’entendre. »


Le lendemain, quand Alice se réveilla, le soleil brillait et
les oiseaux chantaient à pleine gorge. Elle bondit hors de son lit et courut à
la fenêtre. Comme il faisait beau, comme l’air embaumait ! Dans le jardin
aux parterres multicolores, papa Cole, un panier d’osier au bras, coupait des
fleurs.





Alice se rendit dans la chambre de ses amies. Un délicieux
arôme de chocolat au lait et de pain grillé flottait dans le couloir.


« Allons, levez-vous, fainéantes ! cria-t-elle à
Bess et à Marion, encore endormies. Il fait un temps radieux ! Je propose
que nous mettions simplement une jupe et une blouse chemisier.


— D’accord, répondit Marion en courant vers la salle de
bain.


— Pourquoi une telle hâte ? s’enquit Bess
paresseusement allongée. Il fait trop beau pour se presser. »


Ses protestations se heurtèrent à un mur de réprobation et
elle se décida à sortir de son lit. Une demi-heure plus tard, toutes trois
descendaient prendre leur petit déjeuner. Ensuite, elles allèrent rejoindre Kim
et sa fiancée dans le jardin. Kim était déjà au volant de sa Buick commerciale.
Il en descendit pour leur ouvrir la portière.


« Non, merci, dit Alice. Nous vous suivrons dans ma
voiture. »


Le jeune homme parut ennuyé.


« Mais pourquoi ? » demanda-t-il.


Bess arbora son sourire le plus engageant et répondit :


« Nous ne voulons pas imposer notre présence à des
fiancés. Je suis sûre que vous appréciez la solitude à deux. »


Et, sans attendre la réponse, les trois jeunes filles s’engouffrèrent
dans la voiture d’Alice. Les deux voitures roulèrent à une dizaine de mètres l’une
de l’autre jusqu’à La Nouvelle-Orléans. En approchant des faubourgs, Alice
s’étonna de voir qu’au lieu de pénétrer directement dans la vieille ville, Kim
suivait des ruelles tortueuses.


« Pourquoi nous fait-il passer par là ? gémit
Marion. Il n’y a rien à voir. Ce ne sont que vieilles maisons délabrées et
ruelles désertes. »


Juste à ce moment, un petit bout de papier s’échappa par la
vitre proche de Kim. Pensant qu’il s’agissait d’un fait accidentel, Alice
freina aussitôt et s’arrêta contre le trottoir, Marion descendit et ramassa le
papier.


« Rien d’intéressant », dit-elle en remontant et
en le lissant du plat de la main.


Les trois jeunes filles se penchèrent sur le rectangle brun
que traversait une rayure dorée. Il n’y avait rien d’écrit dessus.


Kim s’était arrêté à son tour et reculait pour voir ce qui
les retenait. Alice lui tendit le morceau de papier par la vitre.


« Vous vouliez le jeter ? demanda-t-elle.


— Oh ! oui ! dit Kim en riant. C’est un de
mes petits cousins qui l’a dessiné, je venais de le retrouver dans ma poche et
je m’en suis débarrassé. »


Il froissa le papier et le lança sur la chaussée. Puis, il
repartit.


Alice le suivit, mais, comme il tournait au coin de la rue,
elle freina brusquement, ouvrit la portière et descendit en disant :


« Vite, Marion, prends le volant ! Je veux voir
quelque chose. Je vous retrouverai tous au restaurant Broussard où Kim a dit
que nous déjeunerions. »


Et Alice s’élança dans la rue qu’ils venaient de quitter.















CHAPITRE
XII

À UNE SECONDE PRÈS


« QUE crois-tu qu’elle
soit allée faire ? demanda Bess à sa cousine.


— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Marion. Une
chose est certaine, c’est que sa disparition a un rapport quelconque avec ce
bout de papier.


— Elle pense peut-être que cette bande jaune a une signification
qui nous échappe pour le moment ? Et que ce cher Kim mentait, quand il a
prétendu que c’était son petit cousin qui l’avait dessinée ?


— Oui, ou du moins, c’est quelque chose comme ça. Je
vois d’ici la tête de Kim quand nous descendrons de voiture sans Alice. Il va
être dans une fureur folle. »


Marion ne se trompait pas. Ils débouchèrent bientôt sur une
grande place. Kim freina et rangea sa voiture à l’emplacement réservé. Tandis
que Marion manœuvrait pour se garer à son tour, il s’avança vers elle en
compagnie de Dora. Ne voyant pas Alice, il s’enquit aussitôt de ce qu’elle
était devenue.


« Elle nous a quittées pour se livrer à une petite
enquête, dit Marion en sortant de la voiture. Elle nous retrouvera chez
Broussard à midi. »


Les yeux de Kim étincelèrent, et Dora prit une expression
vexée.


« Ce n’est pas très gentil de la part d’Alice de nous
fausser compagnie alors que nous avions combiné une agréable journée à votre
intention, observa-t-elle.


— Tu oublies qu’elle est venue ici sur la demande de
ton père, rétorqua Marion qui ne supportait pas que l’on attaquât son amie.


— Je vais la chercher », déclara Kim.


Il courut aussitôt à sa voiture et démarra en trombe.


« Oh ! oh ! moi, je vais te suivre, mon petit
ami », se dit Marion.


Elle remonta dans la voiture d’Alice et prit celle de Kim en
chasse.


Dora et Bess restèrent un moment hébétées.


« En voilà une manière d’agir ! s’exclama Dora,
irritée.


— Allons, allons ne te fache pas. Profitons-en pour
aller lécher les vitrines et faire quelques courses. »


Mais cela ne suffit pas à apaiser Dora. Elle voulut à tout
prix attendre dans le parc à voitures. Au bout de dix minutes, ne voyant pas
revenir les autres, elle consentit enfin à s’en aller.


Entre-temps, Alice avait couru jusqu’à l’endroit où était
tombé le fameux papier. Son instinct lui disait qu’il fallait le retrouver.


À sa grande stupéfaction, le papier avait disparu !


« Pourtant il n’y a pas le moindre balayeur de rue à l’horizon,
ni qui que ce soit, d’ailleurs », constata la jeune détective.


Les soupçons qu’elle avait conçus à l’égard de Kim prenaient
corps. On ne pouvait lui faire confiance. Ce n’était sans doute pas sans
dessein qu’il avait choisi un trajet aussi insolite. N’aurait-il pas convenu à
l’avance avec un complice de laisser tomber le papier à cet endroit précis ?
C’était peut-être un signal adressé à une personne de guet dans une des maisons
bordant la rue.


« Qui sait si l’on ne me surveille pas en ce moment
même ? »


Plus que jamais décidée à poursuivre son enquête, la jeune
fille examina attentivement les deux maisons qui se faisaient vis-à-vis dans
cette partie de la rue. Elles ne dataient certes pas d’hier, mais elles étaient
en parfait état. Rien, à première vue, n’indiquait qu’il s’y passât des choses
mystérieuses.


Alice réfléchissait à ce qu’elle allait faire lorsqu’une
jeune femme noire, très jolie, sortit d’une de ces maisons, un panier à
provisions passé au bras gauche. Alice s’avança vers elle, un aimable sourire
aux lèvres.


« Je vous demande pardon, dit-elle, je connais mal le
quartier et je cherche des amies qui, m’a-t-on dit, habitent par ici. »


Et inventant un nom au hasard, elle ajouta :


« Ce sont les filles de Mme Cortel. Les
connaîtriez-vous par hasard et pourriez-vous me dire où elles demeurent ?


— Non, je le regrette, répondit la jeune femme. La
maison d’où je sors appartient à l’une des meilleures familles de La Nouvelle-Orléans,
j’y travaille comme cuisinière. Mais je n’ai jamais entendu prononcer le nom de
Cortel. Cela ne peut pas être en face, car ce sont des gens de New York qui s’y
sont installés depuis peu, des gens peu recommandables d’ailleurs. Dire que
notre rue était si bien habitée autrefois !


— Une famille de New York, dites-vous ? s’empressa
de demander Alice, vivement intéressée.


— Hélas ! il ne s’agit pas d’une famille, répondit
la jeune femme, mais plutôt d’une pension de famille dirigée par une femme qui
reçoit des touristes que lui envoie une agence de New York. Vous allez penser
que je suis une mauvaise langue et que je ne devrais pas médire d’autrui comme
cela, mais que voulez-vous, c’est difficile de se faire à l’idée d’un pareil
voisinage. Ce sont des gens bruyants et vulgaires. »


Alice fit une moue de compréhension et remercia la jeune
femme.


« Désolée de n’avoir pu vous aider dans votre recherche »,
répondit celle-ci en s’éloignant.


« Voilà qui est curieux, se dit Alice. Kim vient de New
York. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais qui vaut la peine d’être
prise en considération. »


Une autre pensée la frappa. Il se pouvait que son voleur de
voitures fût descendu dans cette maison – assez louche à en croire la
jeune femme qui lui avait si obligeamment répondu. Le désir de savoir l’emporta
sur la prudence ; Alice ouvrit la grille de service et se faufila jusqu’au
fond de la cour.


Plusieurs voitures y étaient rangées. Alice les passa en
revue l’une après l’autre. Soudain, son cœur battit plus vite. Contre la haie
qui séparait la maison de l’immeuble voisin, elle venait d’apercevoir un
cabriolet noir dont les housses étaient à carreaux rouges et noirs !


En proie à une agitation bien compréhensible, Alice ouvrit
la portière afin de mieux examiner le tapis. Elle voulait voir s’il portait la
même déchirure que le sien.


Elle n’eut pas le loisir d’achever son investigation. Comme
elle se penchait, la porte de la cuisine s’ouvrit. Une femme à la tenue
débraillée, aux cheveux en désordre, se précipita vers elle, en montrant le
poing.


« Que faites-vous dans mon jardin ? hurla-t-elle.
Attendez un peu que j’appelle la police. »


Alice claqua la portière, enregistra rapidement le numéro
inscrit sur la plaque arrière de la voiture et d’une voix calme répondit :


« Je cherche une personne qui possède une voiture
semblable à celle-ci. Auriez-vous l’obligeance de me dire le nom du
propriétaire de ce cabriolet ? »


Au lieu de répondre à cette question formulée d’une façon
courtoise, la mégère se livra à une violente diatribe contre les gens qui se
permettaient de « fouiner » chez les autres et lui intima l’ordre de
décamper en vitesse.


« Je vous prie de m’excuser, dit Alice. Je m’en vais. »


Et la jeune fille obtempéra non sans examiner les fenêtres
de la maison dans l’espoir de surprendre son voleur ; mais elle ne vit
personne.


« Alice ! »


Une voix l’appelait venant du trottoir.


Elle se retourna et fut surprise de voir Marion qui l’attendait
en compagnie de Kim.





« Mais enfin, que faites-vous ? grommela le jeune
homme. Vous disparaissez sans même nous avertir.


— Désolée ! Une affaire urgente m’a obligée à vous
fausser compagnie et je vais de ce pas prévenir la police.


— La police ! s’exclama-t-il, tout surpris.


— Que se passe-t-il de nouveau ? » s’enquit
Marion.


En quelques mots Alice l’eut mise au courant de sa
découverte.


« Allons tous ensemble au commissariat de police,
proposa alors Kim. Je ne suis que trop heureux d’avoir cette occasion de vous
rendre service.


— S’il en est ainsi, voudriez-vous accompagner Marion.
Moi, je resterai de garde ici. Au cas où mon voleur se trouverait dans cette
maison, comme je le suppose, il se pourrait qu’il tentât de fuir. »


Kim hésita ; de toute évidence, cette solution ne lui
convenait pas. Enfin, il se décida :


« Bah ! je ne pense pas qu’il y ait de risque à
vous laisser seule. »


Et il repartit en voiture avec Marion.


Alice monta dans sa propre voiture et attendit, ne quittant
pas du regard la maison suspecte. Bientôt, Kim et Marion revenaient suivis d’une
voiture pie. Deux inspecteurs en descendirent. Tandis que l’un demeurait de
faction sur le trottoir, l’autre se rendit dans la cour de la maison suspecte
en compagnie d’Alice et de ses amis.


Le cabriolet noir avait disparu !


Le chemin qu’il avait suivi n’était pas difficile à deviner.
Quelqu’un lui avait fait franchir en marche arrière la haie mitoyenne et,
traversant le jardin voisin, avait débouché dans une rue passant par-derrière.
Alice se reprocha de ne pas y avoir songé.


« Avez-vous relevé le numéro minéralogique ? »,
demanda le policier.


Alice le lui donna.


« Si l’homme qui a emmené la voiture est le même que
celui qui l’a volée à River City, ajouta-t-elle, il va s’empresser de changer
la plaque.


— Vous avez raison, approuva le policier. Je vais
alerter mes chefs sur-le-champ. »


Après l’avoir fait, il alla interroger la femme qui
paraissait être la propriétaire de la maison. Alice l’accompagna.


Au premier coup de sonnette, elle vint ouvrir et lança à la
jeune fille un regard courroucé.


« Encore vous ? grommela-t-elle.


— Nous aimerions vous poser quelques questions, lui dit
le policier en lui montrant sa plaque. Savez-vous le nom du propriétaire de la
voiture qui est parti en défonçant la haie ?


— Je ne le connais pas. C’est l’agence de voyage qui me
l’a envoyé. Il m’a dit qu’il s’appelait John Lane et venait de New York City. À
part cela j’ignore tout de lui. En quoi est-ce qu’il vous intéresse, cet homme ?


— Mademoiselle Roy, que voici, dit-il en désignant du
regard Alice, a des raisons de penser que cet homme conduisait une voiture
volée, expliqua l’inspecteur. C’est grave, et je vous conseille vivement de ne
rien nous cacher de ce que vous savez sous peine de tomber sous le coup de la
loi. »


À ces mots, la femme perdit toute son assurance. Elle répéta
qu’elle ne possédait pas le moindre renseignement sur cet homme.


Alice la pria alors de le lui décrire. La femme s’exécuta
sans se faire prier. Quand elle eut terminé, Alice se tourna vers l’inspecteur :


« Cette description coïncide trait pour trait avec
celle de l’homme qui a volé mon cabriolet !


— En ce cas, M. Lane ne reviendra pas ici,
repartit la propriétaire de la pension de famille. Si jamais il le faisait, je
vous préviendrais aussitôt, monsieur. Vous pouvez compter sur moi. »


Avant de s’éloigner, les policiers assurèrent Alice que tout
serait mis en œuvre pour mettre la main sur le suspect. Marion monta dans la
voiture d’Alice, Kim dans la sienne, et ils regagnèrent le parc à voitures où
ils avaient laissé Bess et Dora.


Voyant qu’elles s’en étaient allées, Kim proposa à ses
compagnes de leur faire visiter les quartiers neufs de La Nouvelle-Orléans.
Il les promena dans la rue du Canal, qui compte parmi les plus grandes voies du
monde entier. Autrefois, leur dit-il, un canal coulait au milieu de la chaussée ;
il servait à drainer les eaux de pluie.


Tout autour d’eux et dans les rues voisines, ce n’était qu’un
incessant va-et-vient de passants. Kim leur dit que les touristes arrivaient
par milliers de toutes les parties du pays pour participer aux fêtes du
carnaval.


« Les processions de chars et de masques empruntent
toujours cette rue », acheva-t-il.


À midi, ils se rendirent chez Broussard. Dora et Bess les y
attendaient et, avant de commander le menu, elles exigèrent un compte rendu
détaillé des faits et gestes des trois autres.


« Comme c’est dommage que vous n’ayez pas récupéré
votre voiture ! s’écria Dora lorsqu’Alice eut achevé son récit. Mais à
votre place, je ne m’en soucierais pas outre mesure. Pour rien au monde, je ne
voudrais monter dans une voiture sachant qu’un aussi affreux bonhomme l’avait
eue entre les mains. »


Ce fut son seul commentaire.


Tandis qu’ils entamaient le premier plat, Bess énuméra les
nombreux objets souvenirs qu’elle avait choisis à l’intention de ses parents et
amies, « J’ai surtout acheté des nougats et des pralines. Elles sont
délicieuses. Mais j’ai aussi pris de très jolies cartes postales de La Nouvelle-Orléans »,
s’empressa-t-elle d’ajouter en voyant une lueur moqueuse s’allumer dans les
yeux de Marion.


Dora demeura étrangement silencieuse. Les quelques paroles
qu’elle prononçait semblaient lui être arrachées de force. Au dessert, elle s’anima
soudain.


« Que diriez-vous si j’invitais Ned Nickerson, Daniel
Evans et Bob Eddleton à venir passer avec nous les fêtes du carnaval ?


— Comme vous êtes gentille, Dora, d’y avoir pensé !
dit Alice en souriant. Nous serons enchantées de les revoir, et je ne doute pas
qu’ils acceptent. À condition, toutefois, que le recteur de l’université leur
en donne l’autorisation – ce dont je doute. »


Un éclair de triomphe brilla dans les yeux de Dora. Et d’un
ton chargé de sens, elle répondit :


« Faites-moi confiance, ils s’arrangeront pour l’obtenir
coûte que coûte ! »















CHAPITRE XIII

MÉSAVENTURE
SUR LE MISSISSIPPI


LA MENACE contenue
dans ces quelques mots déplut fortement aux trois amies. Elles comprenaient ce
que Dora avait en tête : elle voulait empêcher Kim ou Charles de danser ou
de sortir avec Alice et ses amies. Elle avait mis sur pied une tactique
astucieuse : rendre les jeunes étudiants d’Emerson College si jaloux qu’ils
joueraient des pieds et des mains pour venir à La Nouvelle-Orléans.


Aucune des trois n’exprima ses pensées à haute voix. Bess se
contenta de répondre avec douceur :


« Je serai bien contente de revoir Daniel.


— Et moi Bob », renchérit Marion.


Quant à Alice, elle déclara :


« Ils vont follement s’amuser ! Pourvu qu’ils
obtiennent la permission de venir ! Ned est mon danseur préféré.


— Mais il faut que je te prévienne d’une chose, Dora :
jamais Bob ne consentira à se costumer en prince de contes de fées le soir de
ton bal », reprit Marion avec une lueur amusée dans les yeux.


Cette remarque eut pour effet de détendre l’atmosphère, et
tous s’esclaffèrent.


« Et maintenant, parlons un peu de notre programme de l’après-midi,
dit Kim quand les rires se furent calmés. J’ai loué une vedette à moteur et
compte vous emmener faire une jolie promenade sur le fleuve.


— Hurrah ! s’écria Bess au comble de la joie. Le
Mississippi est si pittoresque, si romantique aussi.


— Oh ! il n’est pas que cela, dit Kim. C’est une
grande voie de communication, et le trafic commercial y est intense. »


Empruntant plusieurs rues étroites, ils débouchèrent sur les
quais bordés d’entrepôts et de navires au mouillage. Dora fit remarquer aux
trois jeunes visiteuses que c’était un des ports marchands les plus importants
du monde.


« Chaque année des millions de tonnes de fret y
transitent. Et,savez-vous que La Nouvelle-Orléans est ce que l’on appelle
un port franc ? Ce qui veut dire que les navires étrangers qui pénètrent
dans ses eaux peuvent y décharger leurs marchandises et les faire transborder
sur un autre navire quittant les États-Unis, sans payer de droits de douane. »


Tout en bavardant ainsi, ils étaient arrivés au quai où la
vedette louée les attendait. C’était une petite embarcation comportant un
cockpit. Le groupe embarqua gaiement, et Kim prit le volant.


Bientôt la vedette gagnait le milieu du fleuve. Les jeunes
touristes n’avaient pas assez d’yeux pour regarder en amont et en aval les
vastes quais le long desquels des navires de toutes sortes et de toutes tailles
étaient amarrés.


« Regardez ce bateau blanc là-bas ? dit Dora en
tendant la main dans une direction. C’est un bananier. On les peint en blanc
afin qu’ils réfléchissent les rayons du soleil. Grâce à ce système, la cale où
sont entreposés les fruits demeure fraîche. »


Ils croisèrent un remorqueur qui halait une longue file de
péniches. Marion s’étonna de la puissance de ces petits bateaux.


« Oui, ils sont très puissants, dit Kim. Mais dans le
cas de celui-ci, le courant l’aide un peu. C’est quand ils remontent le fleuve
à contre-courant qu’ils donnent toute leur puissance. »


Ils passèrent le long d’immenses silos à élévateur pneumatique.


« Voyez-vous ces grands transbordeurs ? Ils
peuvent charger six mille hectolitres de grain à l’heure.


— Oui, ajouta Dora. Les péniches contiennent près de
mille hectolitres.


— Je suppose, dit Marion, que les bananes sont
importées et les céréales exportées.


— C’est exact, répondit Dora. Le grain part à
destination de tous les pays du monde. »


Très fière de sa ville, la jeune fille leur raconta ensuite
que les ingénieurs américains avaient enfin résolu le problème des inondations
qui ravageaient La Nouvelle-Orléans.


« C’était terrible lorsque le fleuve rompant ses digues
envahissait tout, acheva-t-elle. Maintenant, lorsque le Mississippi menace de
déborder, on détourne au moyen de pompes une partie de son eau qui se déverse
dans le lac Pontchartrain à des milles en aval d’ici. L’excédent est évacué
dans des conduites de ciment armé jusqu’à un point situé à vingt kilomètres en
aval de la ville. Croiriez-vous que ce système de protection a nécessité près
de mille cinq cents kilomètres de tuyaux ? »


Kim fit demi-tour et remonta le courant. Dora dit à ses
amies qu’elle désirait leur montrer les maisons de planteurs qui bordaient
encore le fleuve en amont de la ville. Bientôt, ils sortirent du secteur
commercial. La navigation devint moins dense. De temps à autre, ils croisaient
un bateau.





« Comme il doit faire bon vivre ici ! »
soupira Bess en contemplant les noyers qui encadraient une vieille demeure au
charme poétique.


Soudain, Alice jeta un coup d’œil à sa montre.


« Il est temps de nous arracher à cette contemplation,
dit-elle en se rappelant le dîner auquel ses deux amies et elle avaient été
conviées. Il se fait tard.


— Oh ! non, protesta Dora. Vous n’avez encore rien
vu. »


Marion se mit à rire.


« Au contraire, nous avons vu tant de choses que je
crains fort d’en oublier une bonne partie. »


Sans écouter leurs protestations, Kim prolongea la promenade
de quelques kilomètres. Imperturbable, Dora continuait à jouer son rôle de
cicerone, leur faisant remarquer, ici de hautes digues de ciment, là de vertes
prairies qui dévalaient vers le fleuve. Enfin, Alice pria Kim de retourner à l’embarcadère.
Le ton ferme avec lequel elle formula cette demande surprit Kim.


« C’est bon ! dit-il, maussade. Puisque vous y
tenez tant, je m’incline. »


Et, joignant le geste à la parole, il décrivit sur le fleuve
un large demi-cercle qui l’amena à cinq cents mètres de la rive. Soudain le
moteur se mit à tousser et l’instant d’après il s’arrêtait. C’était la panne
sèche.


« Seigneur, que se passe-t-il ? » s’inquiéta
Dora.


Kim poussa un profond soupir.


« Nous sommes à court d’essence. »


La colère monta à la tête d’Alice. Pourquoi Kim n’avait-il
pas pris l’élémentaire précaution de vérifier le niveau d’essence avant de
partir ? Se dominant non sans peine, elle dit :


« Il doit y avoir un bidon de secours à bord. »


Ensemble, ils fouillèrent dans les caisses, sous les
planches. Sans succès.


« Eh bien, nous voilà dans de beaux draps ! »
grommela Marion, exaspérée.


Les trois jeunes invitées se regardèrent. Visiblement, elles
avaient eu la même pensée, Kim et Dora n’avaient-ils pas monté cet incident de
toutes pièces, afin de les empêcher de se rendre au dîner des Bartolomé ?


« Si tel est le cas, qu’ils ne s’imaginent surtout pas
que je vais me laisser faire ! » se dit Alice.


Et de toutes ses forces, elle cria :


« Au secours ! Au secours ! »


Bess et Marion joignirent leurs voix à la sienne Avec un air
amusé, Kim et Dora les écoutaient, sans bouger de leurs sièges. Voyant que
personne ne répondait à leur appel, Marion se tourna vers Kim.


« N’allez-vous pas faire quelque chose, au moins ?


— Et que voulez-vous que je fasse ? répondit le jeune
homme en haussant les épaules d’un air fataliste. Nous aborderons tôt ou tard.
Le courant nous emporte et nous finirons bien par croiser quelqu’un qui nous
donnera un peu d’essence. »


Cela ne fut pas du goût d’Alice qui voyait le retard
augmenter de plus en plus. Elle décida donc de passer à l’action.


« Puisque c’est comme ça, je vais moi-même chercher du
secours. »


Et, se levant, elle retira sa jupe, sa veste, ses chaussures
et avant que ses compagnons eussent eu le temps d’esquisser un geste pour l’en
empêcher, elle plongeait dans le fleuve et s’éloignait à longs mouvements de
crawl en direction de la rive.


« Elle est folle ! s’exclama Kim. Le courant est
violent et elle risque de ne pouvoir regagner la terre ferme ; et même si
elle y arrive, il lui faudra parcourir des kilomètres avant de rencontrer une
maison. »


Bess n’était pas éloignée de partager ce point de vue. Mais
Marion lui murmura entre haut et bas :


« Ne t’inquiète pas. Alice va se débrouiller. »


Avec une aisance déconcertante, Alice franchit la distance
qui séparait la vedette de la rive et bientôt elle se hissait sur la berge et
disparaissait à leur vue. Les autres attendirent avec des sentiments divers.


Au bout d’un certain temps, ils perçurent le ronronnement d’un
moteur et virent une petite embarcation pointer à un coude que formait le
fleuve en aval. Elle amenait Alice en compagnie d’un fermier. À côté d’eux, sur
le siège, un gros bidon d’essence.


Sans perdre de temps, Alice vida le contenu du bidon dans le
réservoir de la vedette et remercia chaleureusement l’homme auquel Kim régla le
prix de l’essence. Ensuite, Alice reprit sa place à côté de ses amies et Kim
mit le cap sur La Nouvelle-Orléans.


« Alice, tu es extraordinaire ! ne put s’empêcher
de dire Dora. Je n’en reviens pas. Jamais je n’aurais osé me jeter dans ce
courant ! »


Bess et Marion regardaient leur amie avec une fierté non
dissimulée, tandis que le jeune homme, lui, gardait un silence boudeur.


Alice se contenta de rire.


« Quelle tête je dois avoir ! Bess, prête-moi un
mouchoir et un peigne, s’il te plaît. »


Et elle entreprit d’enlever la vase qui lui recouvrait le
visage, le cou et les bras, laissant au vent le soin de sécher cheveux et vêtements.





Enfin, elle put remettre sa jupe et ses souliers.


L’embarcation allant trop lentement à son gré, elle pria Kim
d’accélérer un peu. Il obtempéra sans commentaire.


Dès qu’ils eurent accosté à l’embarcadère, Alice, Bess et
Marion sautèrent à quai :


« Merci beaucoup de cette excellente journée, dit
Alice. Nous nous sauvons et pour aller plus vite, nous allons prendre un taxi
jusqu’au parc à voitures. De là, nous filerons à Forlane. »


Il était déjà six heures trente quand elles arrivèrent chez
les Douglas. Et le dîner des Bartolomé était à sept heures ! Elles n’avaient
pas une minute à perdre si elles ne voulaient pas être en retard !


« Bess, dit Alice, pourrais-tu téléphoner à la mère de
Charles qu’un incident imprévu nous a retardées et que nous la prions de nous
excuser ? Pendant ce temps, je me lave les cheveux en vitesse. Ils sont
tout englués de vase. Toi, Marion, prépare des vêtements faciles à porter dans
notre excursion sur le bayou et cache-les dans le coffre de la voiture. Tâche
qu’on ne te voie pas. »


Quelques minutes plus tard, Bess venait lui dire que Mme Bartolomé
avait fort aimablement proposé de fixer le dîner à huit heures. De son côté,
Marion, très militaire, lui rendit compte que sa mission était remplie.


À sept heures trente les jeunes filles sortirent de leurs
chambres. Comme elles traversaient le vestibule d’entrée, Dora les croisa, très
séduisante dans une robe d’organdi pêche.


« Amusez-vous bien, les petites, leur lança-t-elle,
railleuse. Mais je vous préviens que Mme Bartolomé aime se coucher tôt.
Soyez de retour à dix heures. »


Prise d’un brusque accès de fureur, Marion rétorqua,
glaciale :


« Nous serons de retour quand il nous plaira ! »


Dora la regarda pétrifiée. Voulant détendre l’atmosphère,
Alice s’empressa de dire :


« Je vous souhaite une agréable soirée ! »


Et sur ces mots, les trois amies sortirent en courant de la
maison. Elles montèrent dans la voiture d’Alice. Bess prit place à côté de la
jeune détective tandis que Marion s’asseyait à l’arrière. Comme elles s’éloignaient,
Bess se tourna vers sa cousine :


« Qu’est-ce qui t’a pris de parler sur ce ton à Dora ?
lui demanda-t-elle, mécontente. Tu vas tout gâter par ton manque de diplomatie.
Si la tension s’aggrave entre elle et nous, il se peut que tante Stella et mon
oncle nous prient purement et simplement de nous en aller.


— Je regrette de m’être laissé emporter, dit Marion,
mais Dora me tape sur les nerfs quand elle prend ses grands airs.


— Certes, elle a changé, admit Bess, et pas en bien.
Mais la faute en revient à ce Kim de malheur »


Alice ne disait rien. Devant la cascade d’incidents qui s’étaient
produits depuis leur départ de River City, son attention était concentrée sur
ce qui risquait de survenir à tout moment.


« Te serais-tu fait manger la langue ? »
demanda Marion.


La jeune détective se mit à rire :


« Non, mais j’ai l’impression que nous ferons bien d’être
plus que jamais sur nos gardes ce soir. »


Puis, après un bref silence, elle reprit :


« J’ai réfléchi à ce que vous venez de dire à propos de
Dora. Elle m’a paru très bizarre aujourd’hui, en particulier au cours de cette
promenade en bateau. Chose curieuse, moi qui la considérais jusqu’à présent
comme une fille uniquement préoccupée d’elle-même, j’ai été surprise de
constater qu’elle est intelligente et cultivée. »


Comme elle achevait ces mots, elle s’engagea dans une longue
avenue qui menait au manoir des Lauriers-Roses, la propriété des Bartolomé.


Alice se détendit et s’appuya au dossier de son siège.


« C’est ravissant, cette… »


Elle ne devait jamais terminer sa phrase. Entre les branches
basses, une grosse pierre venait de partir dans sa direction !















CHAPITRE XIV

UN FANTÔME À BORD


LA GLACE d’Alice était
baissée. La pierre entra dans la voiture sans rencontrer d’obstacle, frôla la
tempe de la jeune fille et, poursuivant sa trajectoire, manqua de peu Marion
qui eut le réflexe de se baisser en avant. Avec un bruit sourd, la pierre tomba
sur la banquette arrière.


« Oh ! » cria Bess.


Alice freina brutalement et tourna la tête. Elle vit un
homme s’enfuir à toutes jambes dans l’allée.


« Vite, courons après lui ! » dit Marion.


Se voyant découvert, l’inconnu, un homme mince, traversa une
pelouse et disparut derrière des buissons.


Alice ouvrit la portière dans l’intention de le poursuivre,
mais Bess la retint.


« Tu es folle ! Il va te jeter une autre pierre. »


La jeune détective s’immobilisa, et après une courte
réflexion, referma la portière.


« Quel ignoble individu ! reprit Bess. Il aurait
pu vous tuer, Marion ou toi.


— Telle était sans doute son intention, dit Alice. Je
crois que nous ferions bien d’alerter la police au plus tôt. »


Elle remettait la voiture en marche lorsque Charles déboucha
en courant d’une allée. Il se précipita au-devant des trois amies, ouvrit la
portière et monta à côté de Marion.


« Bonsoir, dit-il. Je vous ai entendues venir. Comment
allez-vous ?


— Mal », répondit Marion.


Et elle lui raconta ce qui venait de se passer.


Le jeune homme la regarda, éberlué.


« Vous n’avez pas été touchées, au moins ? »
demanda-t-il, plein de sollicitude.


Elles le rassurèrent.


« Savez-vous que depuis que je travaille sur le
show-boat, j’ai moi-même frôlé la mort de près ? Une fois, alors que je
roulais en voiture, on a tiré dans un de mes pneus. Mais avant votre venue dans
notre région, je n’avais pas établi la relation de cause à effet. Aujourd’hui
même… bah ! je ferais peut-être aussi bien de ne pas vous raconter ce qui
m’est arrivé aujourd’hui, sinon vous allez renoncer à notre excursion nocturne.


— Je vous en prie, racontez-le-nous, dit Alice.


Charles leur raconta qu’un homme avait tiré sur lui dans le
courant de la matinée, alors qu’il se rendait au show-boat.


« La balle m’a manqué de peu !


— C’est affreux ! s’exclama Bess. Pourvu que cet
homme ne rôde pas dans les parages cette nuit ! »


En son for intérieur, elle caressa un instant l’idée qu’Alice
allait remettre à un autre jour le programme de leur soirée. Mais elle se
trompait fort. Plus que jamais, la jeune détective était décidée à résoudre l’énigme
qui se posait à elle.


« Surtout, ne faites aucune allusion à cet incident en
présence de ma mère, ajouta Charles. Elle serait follement inquiète. »


Alice le rassura quant à leur discrétion et décida de ne pas
informer la police de l’attaque dont elle venait d’être l’objet.


« J’ai pensé que vous vous sentiriez mieux en sécurité
si nous étions plus nombreux ce soir, reprit Charles. Aussi ai-je prié deux
excellents amis de nous accompagner. Il s’agit de Frank Morse et de Jack
Bartoc. Ma mère les a invités à dîner.


— Quelle bonne idée ! s’écria Bess, me voilà
rassurée. »


Cet aveu sans fard les fit tous éclater de rire.


Mme Bartolomé, une charmante et fort jolie femme d’environ
cinquante ans, les accueillit avec grâce et leur fit faire le tour du jardin.
Dessiné avec beaucoup de goût, il était entouré de buis taillé. Les rayons de
lune revêtaient d’un charme infini les roses, les lis et les delphiniums qui
dressaient leurs têtes entre les massifs d’azalées et de lauriers-roses. L’air
embaumait de toutes ces fleurs épanouies.





« Si j’habitais ici, je n’éprouverais aucun désir de
voyager. Il me serait impossible de m’arracher à ce jardin », dit Bess en
humant avec délice ces senteurs variées.


L’enthousiasme sincère de la jeune fille enchanta Mme Bartolomé,
qui lui dit :


« C’est aussi ce que j’éprouve. Ce parc est pour nous
une source inépuisable d’agrément. »


Quelques minutes plus tard, deux jeunes gens, d’aspect très
sympathique, arrivèrent et furent présentés aux trois amies. Frank Morse, d’allure
athlétique, avait des cheveux blonds et bouclés ; Jack Bartoc était grand
et brun et, dans ses yeux, bruns également, brillait une lueur malicieuse.


Le diner fut excellent ; la conversation animée et
spirituelle.


À la fin du repas, Charles exposa le plan de bataille qu’il
avait arrêté.


« Afin de garder notre excursion secrète, précisa-t-il,
je propose que nous allions nous promener dans le parc deux par deux, puis que
nous nous retrouvions au fond, de l’autre côté du jardin fleuriste. J’ai caché
la voiture dans une petite rue qui passe juste à cet endroit. »


Alice demanda à son hôtesse la permission, pour ses amies et
pour elle-même, de changer de tenue. Aussitôt, Mme Bartolomé les conduisit
au premier étage, dans la chambre réservée aux invités.


« Je vous souhaite bonne chance dans votre équipée,
leur dit-elle avec un gentil sourire. À cause de Charles, je désire de tout mon
cœur que ce mystère soit élucidé ; car, sait-on jamais… ? »


Elle n’acheva pas sa phrase, mais Alice comprit ce qu’elle
avait voulu dire.


« J’espère faire un grand pas dans ce sens ce soir même »,
répondit la jeune détective.


Sans perdre de temps, les trois amies se changèrent et, en
pantalons de toile et chemisiers ouverts, allèrent rejoindre les jeunes gens
qui, eux aussi, avaient revêtu des tenues mieux adaptées à l’emploi de leur
soirée.


Comme ils se dirigeaient vers le fond du jardin, un des
jeunes gens fit remarquer combien la nuit était claire. La lune brillait de
tout son éclat dans un ciel étoilé.


« Nous ne pouvons que nous en féliciter, dit Alice. La
navigation sur le bayou en sera moins pénible. »


Elle se rappelait également que les vaudous se réunissent de
préférence par les nuits de pleine lune.


Se conformant aux instructions de Charles, les jeunes gens
se séparèrent. Alice et Charles allèrent de leur côté, Bess et Frank du leur,
tandis que Marion et Jack suivaient une autre allée. Cinq minutes plus tard,
les trois couples se rencontraient à l’endroit convenu, sautaient en voiture et
s’éloignaient à toute vitesse.


« Jusqu’ici pas d’anicroche, dit Charles en jetant un
coup d’œil dans le rétroviseur. Personne ne nous suit. »


Après avoir parcouru environ trois kilomètres, ils
arrivèrent aux abords du bayou et rangèrent la voiture sur le bas-côté. Trois
canoës étaient dissimulés parmi les hautes herbes et les arbres aux feuillages
touffus. Les jeunes gens y montèrent par couples.





« C’est une chance qu’il y ait de la lune, sinon on ne
verrait même pas sa propre main, dit Bess à Frank.


— Chut ! fit Alice déjà installée dans son
embarcation. Mieux vaut observer le silence le plus complet. »


Sans bruit, ils naviguèrent en direction du show-boat.
Parvenus à proximité, les jeunes gens entendirent le roulement d’un tam-tam.


Bess frissonna, apeurée. Mais Alice, le cœur battant d’émotion,
se redressa, l’oreille tendue.


Quelques minutes plus tard, des notes majestueuses s’élevèrent
de L’Ondine.


« Voilà qui est singulier, se dit Alice. Charles m’a
pourtant affirmé que l’orgue était hors d’usage. »


Peu après, les trois canoës débouchaient dans la zone
stagnante qui retenait prisonnière L’Ondine. En accentuant les ombres,
la clarté lunaire prêtait au vieux bateau un air plus fantastique encore que de
coutume. La musique s’arrêta sur un trémolo désespéré.


Alors, comme si l’organiste venait de quitter son banc, une
silhouette fantomatique surgit de l’intérieur du bateau et s’avança sur le
pont. Enveloppée de blanc depuis la tête jusqu’aux pieds, elle paraissait
flotter plutôt que marcher.


Bess s’agrippa au bord du canoë dans lequel elle était
montée. Un cri de terreur lui échappa. Le fantôme l’entendit sans doute, car il
disparut à l’intérieur du show-boat.


« Est-ce que nous le suivons ? » chuchota
Charles à l’oreille d’Alice.


La jeune détective n’eut pas le temps de répondre ; des
sons d’un genre différent sortirent de L’Ondine : on eût dit des
hymnes chantés en chœur !


« Une cérémonie vaudou ? » suggéra Charles à
voix basse.


À l’exception de ce bruit, pas le moindre signe d’activité à
bord, pas la moindre lumière non plus. Le rite se déroulait-il dans l’obscurité
la plus complète ?


Alice se pencha en avant et murmura à son compagnon :


« Je voudrais bien monter à bord sans être vue. »


Charles lui répondit qu’il jugeait plus sage de ne pas
traverser la mare en canoë.


« Sur notre gauche, il y a une sorte de langue formée
de vase et de mousse qui s’étend jusqu’au show-boat. Essayons de la repérer et
de la suivre à pied. »


Les trois canoës se rapprochèrent et, à voix basse, Charles
transmit ses directives aux autres. En silence, ils pagayèrent vers l’allée
moussue sur laquelle les jeunes filles descendirent. Comme obéissant à un
signal invisible, les chants cessèrent brusquement.


Cachées sous les branchages d’un palétuvier, les jeunes
filles hésitèrent. Le silence qui régnait autour d’elles fut interrompu par un
bruit d’avirons.


« Quelqu’un quitte le show-boat, dit Marion.


— Chut ! Écoutez ! » ordonna Alice.


Après avoir tendu l’oreille quelques secondes, elle reprit :


« Personne ne quitte le bateau, mais quelqu’un s’en
approche ! »


Les jeunes gens s’immobilisèrent. Bientôt un bateau à rames
arriva en vue ; un couple était à son bord.


À la stupéfaction d’Alice et de ses compagnons, l’homme et
la femme étaient vêtus de costumes 1860. Tous deux paraissaient assez
âgés, la femme était habillée d’une robe de velours foncé et coiffée d’une
capeline de même tissu.


Le vieux monsieur dirigea son canoë droit sur L’Ondine.
Arrivé contre l’échelle de coupée, il se leva et aida la vieille dame à monter
sur le pont.















CHAPITRE
XV

UN
RETOUR EN ARRIÈRE


AHURIS, les yeux
écarquillés, Alice et ses compagnons regardaient non sans effroi la scène qui
se déroulait devant eux. Pourquoi cet homme et cette femme à cheveux blancs
portaient-ils des costumes remontant aux années 1860 ? Venaient-ils
de quelque îlot perdu dans la luxuriante végétation du marais pour assister à
la cérémonie vaudou ? Et pourquoi s’étaient-ils déguisés de la sorte ?


Les trois jeunes filles se serrèrent l’une contre l’autre.
Bess chuchota à ses amies qu’elle sentait ses cheveux se hérisser sur la tête.


« L’oncle Rufus est peut-être à bord, et cette femme
veut se faire soigner par lui, murmura-t-elle.


— Voilà ce que j’aimerais savoir, répondit Alice sur le
même ton. Voyons ce qu’elle va faire ensuite. »


Parvenue au sommet de l’échelle, la vieille dame franchit
avec aisance la coupée et trottina sans hésiter vers l’entrée réservée aux
spectateurs.


Se plaçant près de la porte, elle se retourna vers l’ancien
emplacement de la passerelle et, un sourire joyeux aux lèvres, se mit à saluer
gracieusement de la tête et à serrer des mains imaginaires.


« Pauvre femme, dit Bess. Elle a perdu l’esprit.


— Cela m’en a tout l’air », acquiesça la jeune
détective.


La pantomime se poursuivit une bonne dizaine de minutes.
Puis, du canoë qu’il n’avait pas quitté, l’homme appela sa compagne.


« La salle est comble, Louvina. Le rideau va se lever d’un
instant à l’autre. Tu as souvent vu cette pièce, ma chérie. Que dirais-tu de
faire une promenade sur le bayou avec moi pendant la durée du spectacle ? »


La femme hésita quelques secondes, coula un regard à l’intérieur
du théâtre, plongé dans l’obscurité.


« Mais il y aura peut-être de nouveaux numéros ce soir,
dit-elle.


— Je ne le pense pas. Viens donc. J’aimerais te montrer
les orchidées sauvages au clair de lune. Elles sont si belles ! »


À contrecœur, la vieille femme s’éloigna de la porte donnant
accès au théâtre et s’approcha de l’échelle. Tendrement, le vieil homme l’aida
à descendre et à s’asseoir dans le canoë. Cela fait, il prit les avirons et
enfonça les pales dans l’eau.


Marion se pencha vers Alice :


« Allons lui parler et lui demander ce que cela
signifie ! Il est possible qu’il nous donne la clef du mystère.


— Non, attends, dit Alice. Je crois que cette
malheureuse est dans un état second. Ce serait très dangereux de la réveiller.
Je préfère les suivre et si l’occasion s’en présente, j’essaierai d’aborder son
compagnon.


— Tu as sans doute raison », reconnut Marion.


En dépit de son grand âge, le vieil homme était un excellent
rameur ; bientôt l’embarcation fut hors de vue.


Aussitôt les jeunes filles retournèrent à leurs canoës et à
voix basse discutèrent avec leurs compagnons de ce qu’il convenait de faire.


« Il faut que quelqu’un reste de garde ici, déclara
Alice. Qui est volontaire pour monter à bord ? »


Frank et Jack s’offrirent à remplir cette mission mais
prièrent Bess et Marion de ne pas les accompagner.


« À quoi bon courir des risques inutiles ? »
dit Frank.


Bess lui lança un regard chargé de gratitude.


En conclusion, il fut décidé que seuls Alice et Charles
suivraient le couple mystérieux.


De toute son énergie, Charles pagaya dans la direction prise
par le canoë. Lorsqu’il fut arrivé à une centaine de mètres du couple, il se
pencha vers Alice.


« Désirez-vous que je les dépasse ? demanda-t-il.


— Non, répondit-elle. Ne les perdons pas de vue. Je
veux simplement savoir où ils se rendent. »


Les roseaux et les branches basses des arbres qui
encombraient le fleuve rendaient la navigation difficile. Mais le vieil homme
paraissait connaître à merveille le bayou. Alice en déduisit qu’il était
originaire de cet endroit et y avait toujours vécu.


« Je me demande qui sont ces gens, songeait Alice. À en
juger d’après son comportement, il se peut que la femme soit une ancienne
actrice. Aïe, aïe, aïe !… »


Les lianes et les rameaux enchevêtrés lui tiraient les
cheveux et lui cinglaient le visage. En dépit de la végétation qui les
enveloppait de toutes parts, Charles s’efforcait de suivre le vieux couple. Un
instant, il crut l’avoir perdu. Enfin, émergeant de cette masse de verdure, le
canoë déboucha sur un espace découvert. Devant eux s’allongeait un bras du
fleuve, bien dégagé.


« Les voyez-vous ? demanda la jeune fille
regardant tout autour d’elle.


— Non… Ah ! si, les voilà. Un peu plus en avant,
sur la droite. »


La chance les servit : un nuage vint obscurcir la lune.
Alice pria son compagnon de s’approcher sans bruit de l’autre embarcation.


« Je voudrais écouter ce qu’ils disent »,
expliqua-t-elle.


Il faisait alors si sombre qu’ils faillirent dépasser le
vieux couple sans s’en rendre compte ; après cette alerte, ils
progressèrent avec encore plus de prudence.


Au bout de quelques minutes, ils comprirent que le rameur de
l’autre canoë se dirigeait vers un embarcadère dissimulé dans une petite
crique. Alice et Charles se rapprochèrent le plus possible afin de ne pas
laisser échapper le couple.


Le nuage se dissipa. En quelques coups de pagaie, Charles
eut caché le canoë sous des branches basses à trois ou quatre mètres du couple.


À quelque distance de l’embarcadère, au fond d’un joli
jardin paraissant bien entretenu, ils aperçurent les contours d’une maison de
taille modeste. Les fenêtres étaient éclairées ; une lumière brillait
au-dessus de la porte d’entrée.


Comme le canoë des deux vieillards abordait la rive, Louvina
se leva et s’avançant vers son compagnon, se pencha et l’embrassa tendrement.
Puis, ce dernier l’aida à descendre à terre.


D’une voix très douce, très musicale, elle dit : « Merci
beaucoup, Henry. Le spectacle était merveilleux, n’est-ce pas ? Bonne
nuit. Et reviens bientôt me voir. Je t’attends.


— Oui, ma chérie, je viendrai. »


Sans ajouter une parole, la femme monta l’allée en
sautillant comme une jeune fille et entra dans la maison.





« Henry ne demeure pas ici », se dit Alice.


Mais elle se trompait. Le vieux monsieur suivit longuement
Louvina du regard. Puis quand elle eut éteint la lumière qui éclairait le
jardin, il descendit à terre, amarra le canoë à un pieu et monta vers la
maison.


« Je vous en prie, monsieur, attendez une minute !
cria la jeune fille. Je voudrais vous dire quelques mots. »


Charles se rapprocha de l’embarcadère, et Alice sauta sur la
rive. Effrayé, le vieil homme se retourna. Sa peur fit place à la surprise
quand il aperçut, à la lueur d’une lampe de poche que venait d’allumer Alice,
le visage souriant de la jeune fille.


« Je suis désolée de vous avoir fait peur, dit Alice.
Pardonnez-moi, mais il fallait absolument que je m’entretienne avec vous… »


Le vieillard ne parut pas entendre ce qu’elle disait. Gêné,
il regardait son accoutrement. Enfin, il l’interrompit :


« Je vous demande de ne pas faire attention à mon
costume. Des motifs sérieux m’obligent à me déguiser ainsi. »


Charles qui venait de se joindre à eux, s’excusa en son nom
et en celui d’Alice de leur apparente incorrection.


« Voyez-vous, monsieur, il fallait que nous vous
parlions. Permettez-moi de me présenter : Charles Bartolomé, la jeune
fille qui m’accompagne s’appelle Alice Roy et habite d’ordinaire River City.
Quant à moi, je ne demeure pas loin d’ici et vous connaissez peut-être ma
famille.


— En effet. Maintenant, dites-moi ce que vous voulez »,
demanda le vieillard.


Alice lui apprit comment elle les avait vus, lui et sa
compagne, à bord de L’Ondine. Le vieillard marqua une vive surprise.


« L’Ondine se trouve sur la propriété du colonel
Douglas, précisa Alice. Et il m’a prié d’élucider le mystère qui plane sur ce
vieux bateau. Les gens d’ici prétendent qu’il est hanté. Savez-vous pourquoi ? »


Le vieillard regarda longuement la jeune fille, puis devant
la limpidité de son regard, il dit en souriant :


« Je crois pouvoir vous répondre. »















CHAPITRE XVI

PERDUS
SUR LE BAYOU


« JE M’APPELLE Henry
de la Verne, dit le vieil homme. Louvina est ma sœur jumelle. Son mari, John
Clairborne Farwell, est mort il y a quelques années. »


Il marqua une pause. Alice en profita pour proposer de s’asseoir.


« C’est une bonne idée », approuva le vieillard, et
il conduisit ses deux interlocuteurs vers une petite charmille.


Ils prirent place sur des bancs, et le vieil homme
poursuivit :


« Ce que je vais vous révéler vous étonnera sans doute :
c’est notre grand-père qui possédait L’Ondine. Enfants, Louvina et moi
nous y passions le plus clair de notre temps. »


M. de la Verne s’interrompit encore et un sourire
flotta sur ses lèvres à révocation de ces heureux jours.


« Quels moments merveilleux vous avez dû y passer,
votre sœur et vous, monsieur, dit Charles.


— Oui, répondit M. de la Verne. L’occupation
favorite de Louvina était de jouer la comédie, elle s’imaginait être une
actrice et revêtait les atours les plus divers. Petite fille, elle rêvait de
jouer à bord de L’Ondine lorsqu’elle serait plus grande, mais ce rêve,
elle ne devait jamais le réaliser. Un jour, une violente tempête survint, qui
dévasta la région et notre show-boat fut drossé en cet endroit où il est
demeuré depuis. Mon pauvre grand-père mourut des suites des blessures qu’il se
fit au cours de cette catastrophe.


— Comme c’est triste ! murmura la jeune fille,
profondément émue.


— Oui, ce fut bien triste en vérité. Et ces journées
allaient à jamais marquer ma sœur. La mort tragique de mon grand-père, que nous
aimions beaucoup tous les deux, la commotion éprouvée durant cette tempête, la
bouleversèrent au point que nous craignîmes pour sa raison. Puis, en
grandissant, elle se remit et nous crûmes que l’horrible souvenir s’était
effacé de sa mémoire. Elle se maria, fut heureuse et mena une existence tout à
fait normale.


« Mais après la mort subite de son mari, elle commença
à manifester des signes inquiétants. Elle se plongea de plus en plus souvent
dans le passé, revivant ses souvenirs. Aussitôt après ma retraite, je suis venu
m’installer auprès d’elle et, depuis, je ne l’ai plus quittée. »


Avec un sourire, le vieil homme précisa :


« C’est que, voyez-vous, je suis un incorrigible
célibataire. »


Il se tut un instant, tout à ses pensées.


« Je fais ce qui est en mon pouvoir pour la rendre
heureuse, reprit-il. Nous avons toujours vécu dans une étroite intimité. La
tendre amitié qui nous unissait enfants ne s’est jamais démentie. »


M. de la Verne leva les yeux vers le ciel dans lequel
la lune brillait à nouveau de tout son éclat. Le vent avait chassé les nuages.


« Par les nuits de pleine lune, les souvenirs des temps
anciens reviennent avec une particulière insistance à la mémoire de ma sœur.
Alors, elle n’a de cesse que nous revêtions les costumes que portaient nos
grands-parents et que nous allions jusqu’à L’Ondine. »


Charles et Alice échangèrent un regard ému, et la jeune
fille murmura :


« Monsieur, permettez-moi de vous dire notre
admiration. De quelle patience, de quelle tendresse, vous entourez madame votre
sœur ! »


Le vieil homme se mit à rire.


« C’est une chance que Louvina choisisse les nuits de
pleine lune, sinon je serais incapable de retrouver mon chemin au milieu des
roseaux et des arbres qui font de ce marais une véritable forêt vierge. »





Au bout de quelques secondes de silence, il ajouta :


« Telle est notre histoire. Éclaire-t-elle votre
mystère ? Toujours est-il que maintenant vous connaissez au moins les
fantômes qui hantent le vieux bateau.


— Je ne crois pas que le voile soit complètement levé,
répondit Alice. Bien des points obscurs restent à élucider. Mais je vous
remercie beaucoup, monsieur, de ce que vous venez de nous raconter. Pourrais-je
vous poser encore quelques questions ? Mais auparavant, je voudrais vous
dire combien je prends part à votre peine ! Pourtant, je ne pense pas que
madame votre sœur soit malheureuse.


— Oh ! non, répondit vivement M. de la Verne.
En fait, elle est plus heureuse quand elle joue un rôle que lorsqu’elle
retrouve sa lucidité et, avec elle, le souvenir d’une perte cruelle.


— Monsieur, dit Alice, hier j’ai ramassé à bord de L’Ondine
une épingle à cheveux d’un modèle ancien, un bijou de grande valeur, me
semble-t-il. »


Elle en fît la description.


« Appartiendrait-elle à madame votre sœur ?
demanda-t-elle.


— Oui, répondit M. de la Verne. Lors d’une de nos
équipées nocturnes, elle a tenu à la mettre malgré mon avis contraire, et ce
que je craignais est arrivé, elle l’a perdue.


— Je vous la rapporterai, promit Alice. Mais dites-moi,
monsieur, ce soir, peu avant que vous n’arriviez en vue de L’Ondine,
nous avons entendu un roulement de tam-tam et des mélopées religieuses avec
accompagnement d’orgue provenant de l’intérieur du show-boat ; nous avons
également vu une silhouette fantomatique flotter d’un bout à l’autre de la
passerelle.


— Comment ? s’écria M. de la Verne.


— C’est la pure vérité, intervint Charles. Quand nous
nous sommes approchés, le spectre a disparu dans les profondeurs du bateau. »


Cette nouvelle troubla visiblement le vieil homme. Il s’empressa
de prier les jeunes gens de ne pas en parler à sa sœur lorsqu’ils viendraient.


« Le moindre choc émotionnel peut être très grave dans
son cas, acheva-t-il. La prochaine fois, avant de l’emmener là-bas, je m’assurerai
qu’il n’y a personne dans les parages. Je croyais que nous étions seuls.


— Vous ne savez donc pas quels sont les gens qui vont
et viennent à bord du bateau ? demanda la jeune fille.


— En aucune façon. Il m’est arrivé d’entendre battre le
tam-tam sur le bayou. Mais je pensai que le joueur de tam-tam n’était autre que
quelque Noir perpétuant la tradition d’un lointain ancêtre. Quant à la musique
d’orgue que vous avez entendue, j’avoue ne pas comprendre. L’orgue est tout à
fait hors d’usage. »


Alice demanda ensuite à M. de la Verne s’il pensait que
les vaudous tenaient des réunions secrètes sur L’Ondine.


« C’est possible. L’idée ne m’en est jamais venue.


— Connaissez-vous un vieux Noir que l’on appelle oncle
Rufus ?


— Oui, répondit le vieux monsieur.


— Croyez-vous que ce soit lui qui organise ces réunions ?


— Non. L’oncle Rufus est un homme très estimable que tous
ici respectent à juste titre. Il fait beaucoup de bien autour de lui ;
jamais il ne présiderait des rites secrets. Mais, à mon tour de vous poser une
question. Pourquoi tenez-vous tant à mettre au clair cette histoire de bateau
hanté ? »


Alice lui apprit le projet formé par le colonel Douglas.


« Déplacer L’Ondine ? s’exclama M. de
la Verne, Oh ! cela va tuer ma sœur !


— Pourtant si des dangers la guettaient à bord de L’Ondine,
vous vous emploieriez de toutes vos forces à la détourner d’y aller, fit remarquer
Alice.


— C’est vrai, reconnut le vieux monsieur. En faisant
bien attention, ne peut-on pas cependant limiter ces risques au minimum ?


— Je me le demande, dit Alice. Qui d’autre, selon vous,
que les membres de la secte vaudou, pourraient avoir intérêt à faire croire que
le show-boat est hanté ? Ou à le saboter ? »


Avant de répondre, le vieux monsieur se leva. Quelques
instants son regard fixa un point dans l’espace, puis il dit :


« Il est possible que d’autres le souhaitent. Mais ceci
est une affaire de famille, et je ne peux pas vous en parler. En tout cas,
laissez-moi vous dire une chose : le colonel Douglas devrait abandonner
son idée de déplacer L’Ondine ! Ce serait une folie de le faire ! »


Et sur ces mots, M. de la Verne s’inclina avec raideur
et d’un pas rapide se dirigea vers sa maison. Un instant stupéfaits par ce
brusque départ, les jeunes gens lui crièrent bonsoir.


D’un regard pensif Alice suivit le vieil homme, ressassant
dans sa tête la phrase qu’il venait de prononcer. Que pouvait bien être cette
partie de l’histoire qu’il se refusait à raconter ? Était-ce un message qu’il
lui demandait de transmettre au colonel ? Entendait-il ainsi l’avertir qu’une
menace pesait sur lui s’il persistait à vouloir arracher le vieux bateau à son
enlisement ?


À pas lents, elle regagna le canoë en compagnie de Charles,
à qui elle fit part de ses réflexions.


« Je reconnais que les derniers mots de ce vieux
monsieur avaient une résonance inquiétante, dit le jeune homme. Attendons-nous
à découvrir un squelette caché dans quelque recoin du show-boat. »


Alice éclata de rire.


« Oui… peut-être le squelette d’un vénérable ancêtre ! »


Charles reprit la pagaie et rapidement gagna la partie du
bayou qui tenait de la forêt vierge. Au moment où ils pénétraient sous cet
enchevêtrement d’herbes, de branches, de lianes, un nuage couvrit la lune.
Charles pagayant, Alice se baissant pour éviter les égratignures, ils
poursuivirent leur chemin dans l’obscurité la plus complète.





« Bravo, Alice, vous êtes intrépide et vous possédez un
instinct très sûr, dit Charles, admiratif. J’aime les gens qui ont de l’initiative
et suivent leurs idées. Sans Dora… »


Il s’interrompit net. Alice songea : « Mon
instinct me dit que Charles tient toujours à Dora, bien qu’elle l’ait blessé
dans son amour et dans sa fierté. » Mais, très sage en cela, elle se garda
de se livrer à aucun commentaire.


Un long silence suivit, rompu seulement par le clapotis de l’eau
contre la frêle coque.


« Charles, dit soudain Alice. Comment pouvez-vous y
voir dans ces ténèbres ? Vous êtes étonnant !


— Ne parlez pas trop vite, répondit-il. J’ai l’impression
de m’être trompé de chemin. »


Cinq minutes plus tard, cette impression se trouva
confirmée.


« Depuis le temps que je pagaie, nous devrions déjà
être arrivés au show-boat. »


Charles proposa à sa compagne de crier. Il espérait que
leurs amis les entendant les guideraient à la voix. Alice s’y opposa : le
risque était trop grand. Si un de leurs ennemis se trouvait dans les parages,
il aurait vite fait de les repérer.


« Si nous revenions en arrière jusqu’au bras proche des
la Verne, vous retrouveriez peut-être le chemin ?


— On peut toujours essayer », acquiesça le jeune
homme.


Mais plus il s’escrimait sur sa pagaie, plus le marécage
garni de mousse espagnole et de branchages feuillus semblait se refermer sur
eux.


« Inutile de s’entêter, dit enfin Charles. Le plus sage
est de renoncer et d’attendre le jour. »


Là-bas, à bord du show-boat, Bess, Marion et les deux amis
de Charles s’inquiétaient de cette absence prolongée. Trois heures s’étaient
écoulées depuis le départ d’Alice et de son compagnon. Et rien, toujours rien !
C’était à désespérer !


« Je suis sûre qu’il leur est arrivé un malheur, gémit
Bess à bout de nerfs.


— Tais-toi donc ! gronda Marion. Tu connais
suffisamment Alice pour savoir que quand elle mène une enquête elle perd la
notion du temps.


— Reprenons nos recherches », proposa Frank,
désireux de détourner les jeunes filles de leur inquiétude.


Les jeunes gens avaient déjà découvert dans les parois et
les planchers plusieurs endroits qui avaient été tailladés depuis la veille.
Mais, depuis le départ de Charles et d’Alice, pas le moindre signe de l’apparition
spectrale qui les avait effrayés, ni le moindre écho des chants vaudous, ou de
la musique d’orgue.


Ils s’avancèrent vers l’escalier conduisant aux cales du
vieux bateau, et Marion se pencha au-dessus du trou noir.


« Qui nous dit qu’un trésor n’y est pas caché ! »
dit-elle.


Comme elle achevait ces mots, elle recula. Soudain, la
marche supérieure, rongée sans doute par les vers ou l’humidité, céda, et
Marion bascula dans les ténèbres !















CHAPITRE XVII

LE PATRON DU REMORQUEUR


« MARION ! »
hurla Bess, folle d’angoisse.


Elle jeta un coup d’œil dans la cale, mais ne vit pas sa
cousine. Heureusement, elle avait eu la précaution de se munir d’une lampe
électrique. Elle l’alluma et en promena le faisceau dans l’abîme ouvert à ses
pieds. Sa main tremblait si fort qu’elle ne parvenait pas à diriger la lumière
où elle voulait. Elle appela. Rien ne répondit. Les jeunes gens craignaient que
Marion ne fût grièvement blessée.


« Je vais descendre voir ce qui lui est arrivé »,
décida Frank.


Posant avec précaution les pieds sur celles des marches qui
étaient encore solides, il parvint au bas de l’échelle. La jeune fille gisait à
quelques pas de lui.


« Marion, Marion ! » appela-t-il en avançant
dans l’eau croupie.


Il se pencha et doucement la souleva. Elle paraissait
hébétée. Avec peine, il la remit debout.


« Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix
dolente.


— Vous avez fait une chute, répondit-il. Je vais vous
aider à remonter. »


Pleurant d’émotion, Bess se porta à leur rencontre en
compagnie de Jack. Puis tous quatre émergèrent sur le pont. Frank proposa d’accompagner
Marion chez les Douglas, sans attendre le retour des autres.


« Non, non et non ! protesta-t-elle. Je n’ai mal
nulle part, sauf à la jambe, et c’est une douleur très supportable. »


Malgré l’insistance de ses compagnons, elle refusa de
quitter le show-boat tant que Charles et Alice ne seraient pas revenus.


Ils s’assirent donc sur le pont et parlèrent des incidents
mystérieux dont ils avaient été les témoins. Comme l’aube pointait à l’horizon,
leur inquiétude se fit plus vive. Qu’étaient devenus les deux absents ?


« Il faut faire quelque chose, dit Bess. Nous ne
pouvons tout de même pas rester ainsi les bras croisés. »


Frank et Jack offrirent de partir en canoë à leur recherche.


« En plein jour, vous ne courez pas grand risqua à
rester seules à bord », dirent-ils aux deux jeunes filles.


Ils s’apprêtaient à embarquer lorsque le canoë manquant
apparut entre les hautes herbes.


« Alice ! Charles ! » s’écrièrent-ils
tous en un chœur joyeux.





« Je parie que vous nous avez crus perdus, dit Charles.
Eh bien, vous ne vous trompiez pas ! »


Ce fut un feu croisé de questions et de réponses. Le calme
revenu, les deux groupes se racontèrent mutuellement leurs aventures. Le récit
de la poursuite de Louvina et de son frère passionna les jeunes gens demeurés
de garde sur le vieux bateau. Ils écoutèrent sans l’interrompre le compte rendu
que leur fit Alice de l’entretien avec M. de la Verne. Charles leur fit
part de l’idée qui lui était venue lorsque le vieux monsieur avait fait
allusion à un secret de famille : un squelette était peut-être caché dans
les entrailles du show-boat ?


En entendant cela, Jack éclata de rire :


« Ainsi se trouverait expliqué le fantôme que nous
avons vu déambuler avec tant de grâce sur le pont ? Partons sur-le-champ à
la recherche de ce redoutable personnage.


— Non, non ! protesta Bess. Nous reviendrons une
autre fois. Que vont dire les Douglas ? Cela va faire une histoire de l’autre
monde.


— Ne vous tourmentez pas pour cela. Ma mère aura trouvé
une explication plausible à leur donner dans le cas où ils se seraient
inquiétés, dit Charles.


— J’en suis persuadée, dit Alice. Marion, si tu te sens
d’attaque, j’aimerais que nous explorions encore une fois le bateau. Tâchons de
découvrir le secret que M. de la Verne n’a pas voulu nous livrer. »


Les jeunes gens inspectèrent le bateau dans ses moindres
recoins. Alice descendit même dans la cale qu’elle balaya du faisceau de sa
torche. À l’endroit où le show-boat gîtait, quelques centimètres d’eau
stagnaient au fond. Dans la partie sèche, ils ne trouvèrent pas le moindre
indice leur permettant de croire qu’il y avait une cachette.


Enfin, Alice se déclara prête à partir et, en compagnie de
Charles, rejoignit les autres qui s’en étaient allés de leur côté.


« J’ai examiné le vieil orgue avec le plus grand soin,
dit Frank, et je n’ai pas pu en tirer un son. Comment expliquer que quelqu’un
en ait joué ? Car enfin, la musique que nous avons entendue, nous ne l’avons
tout de même pas imaginée. »


Alice réfléchit un moment, puis répondit :


« Il est possible qu’une personne vienne à bord avec un
électrophone à piles et des enregistrements de musique d’orgue et d’hymnes
vaudous.


— Et de tam-tam. Il en existe d’excellents, ajouta
Marion, mais en ce cas, c’est toute une discothèque que cette personne
transporterait. »


Tous se mirent à rire. Reprenant son sérieux, Jack demanda à
la jeune détective si, selon elle, la personne en question agissait pour le
compte d’un autre ou ne faisait qu’un avec le saboteur.


« Cela, je l’ignore, dit la jeune fille. Mais une autre
chose me préoccupe. Ne croyez-vous pas que notre ennemi ou nos ennemis aient
installé quelque système d’alarme fonctionnant à une certaine distance du
show-boat ? Ceci expliquerait que tous les bruits se soient arrêtés à bord
de L’Ondine peu avant l’apparition des la Verne. »


Charles décida d’aller avec les deux autres garçons
inspecter les diverses voies d’accès au show-boat. Les jeunes filles
attendirent sur le pont tandis que les trois canoës patrouillaient.





Vingt minutes plus tard, ils
émergeaient tour à tour des branchages et des roseaux. Leur mission se soldait
par un échec. Ils n’avaient rien aperçu, ni ami, ni ennemi, ni système d’alarme
savamment agencé.


« Alors ils se servent de cris d’oiseaux pour se
transmettre des signaux, conclut Alice, D’ailleurs, c’est la première pensée
qui nous est venue en entendant hier les prétendus canards sauvages. »


Jack la regarda, songeur.


« En ce cas, il se peut que nous ayons été épiés tout
le temps et que nous le soyons encore.


— Sans doute, convint Alice. Et il est fort possible
que le secret dont nous entourons nos allées et venues et le silence que nous
observons soient parfaitement superflus.


— En somme, dit Frank en riant, il ne nous reste plus
qu’à découvrir les espions. Le mystère sera résolu du même coup.


— Voilà qui est bien raisonné ! » approuva
Alice.


Et comme se parlant à elle-même, elle ajouta :


« Je vais prier l’oncle Rufus de se joindre à nous. »


En voyant revenir les jeunes gens, Mme Bartolomé ne
dissimula pas son soulagement.


« J’étais très inquiète, leur dit-elle. Mais comme je
ne voulais pas que Mme Douglas se tourmente, j’ai pris les devants et je
lui ai téléphoné que je gardais ses trois invitées chez moi. »


Alice et Charles lui racontèrent leur odyssée. Mme Bartolomé
manifesta un vif intérêt quand ils en vinrent à leur rencontre avec les la
Verne.


« Je les ai bien connus autrefois ; je croyais qu’après
la mort de son mari Mme Farwell avait quitté le pays. Comme c’est triste
de la savoir dans cet état !


— Auriez-vous une idée, madame, de ce dont M. de
la Verne voulait parler lorsqu’il a fait allusion à un secret de famille ? »
demanda la jeune détective.


Mme Bartolomé hocha négativement la tête :


« Il ne s’agit en tout cas pas d’une chose dont il
pourrait avoir honte. Les la Verne sont des gens d’une grande valeur morale.
Henry a fait de brillantes études à Oxford. »


Et la mère de Charles précisa qu’Henry de la Verne s’était
toujours tenu au courant de la vie universitaire d’Oxford et avait conservé d’étroites
relations avec ses anciens camarades.


« Mais trêve de discours, mes enfants. Vous devez tous
mourir de faim, venez avec moi. »


À cette heure matinale, les serviteurs étaient encore
endormis. Mme Bartolomé emmena donc les jeunes gens à la cuisine, où elle
leur offrit du jus d’orange, des œufs au jambon et un excellent café au lait
accompagné de nombreuses tartines.


Voyant Bess étouffer non sans peine un bâillement, la
charmante hôtesse se tourna avec sollicitude vers les trois jeunes filles.


« Que diriez-vous d’aller faire un somme avant de
retourner chez les Douglas ? » leur proposa-t-elle avec un aimable
sourire.


Sans fausse honte, Alice, Bess et Marion avouèrent que rien
ne saurait leur faire plus de plaisir. Après avoir dit au revoir à Frank et à
Jack, elles montèrent toutes les trois dans les chambres réservées aux invités
et se laissèrent aller à un profond sommeil dont elles n’émergèrent qu’au bout
de quatre heures. Sitôt réveillées, elles revêtirent les robes habillées qu’elles
portaient la veille lors de leur arrivée et reprirent le chemin de Forlane.


Comme Alice rangeait la voiture, Dora sortit en courant de
la maison.


« Eh bien ! s’exclama-t-elle. Quelle visite
prolongée ! Dépêchez-vous, racontez-moi ce que vous avez fait.


— Nous avons eu un dîner succulent et un petit déjeuner
non moins succulent ! répondit Alice.


— Le parc des Bartolomé est un véritable régal pour les
yeux, poursuivit Bess. On ne se lasse pas de s’y promener.


— Ne faites donc pas les cachottières, dit Marion avec
un sourire malicieux. Pourquoi ne pas dire à Dora que nous avons fait la
connaissance de deux garçons aussi beaux que charmants ? Tu les connais
peut-être : Frank Morris et Jack…


— Bien sûr que je les connais, coupa Dora, vexée.
Avez-vous passé toute la soirée en leur compagnie ?


— Oui.


— Oh ! je vous en prie, cessez vos simagrées et
racontez-moi votre soirée par le menu », implora leur jeune hôtesse.


Tandis qu’elles se dirigeaient en bavardant vers la maison,
Dora remarqua soudain que Marion boitait.


« Que t’est-il arrivé ? On dirait que tu as mal à
la jambe ?


— Rien, un simple faux pas, répondit Marion sans se
compromettre.


— Mais où ?


— Dans un escalier. Je ne suis qu’une fieffée
maladroite ! »


Dora garda le silence quelques secondes et ensuite ne posa
plus de questions. Elle avait sans doute compris que ses amies n’avaient pas l’intention
de s’étendre sur le récit de leur soirée chez les Bartolomé.


« J’ai de bonnes nouvelles à vous annoncer, dit-elle
soudain avec un sourire. J’ai téléphoné à Ned Nickerson et je l’ai invité à
venir passer les fêtes du carnaval ici, avec ses amis Bob et Daniel. Il a
accepté d’enthousiasme en son nom et au leur.


— Hurrah ! cria Marion. Est-ce vrai, au moins ?


— Mais oui, répondit Dora. Je vous avais bien dit qu’ils
viendraient », ajouta-t-elle non sans quelque suffisance.


Elle pria ses amies d’aller tout de suite se changer, parce
qu’elle voulait les emmener en ville choisir des costumes de bal pour Ned et
ses camarades.


« J’ignore les tailles de vos amis, et j’ai donc besoin
de vous », conclut-elle.


Cela ne faisait pas l’affaire d’Alice, qui aurait voulu s’entretenir
avec l’oncle Rufus le plus tôt possible.


« Bah, se dit-elle en guise de consolation ; après
tout j’ai aussi une enquête à poursuivre à La Nouvelle-Orléans. »


En traversant le salon, les jeunes filles virent Kim fort
occupé à le mettre sens dessus dessous. Les domestiques de Mme Douglas
emportaient les meubles et décrochaient les tentures.





Mme Douglas semblait dépassée par les événements et ne
cachait pas l’ennui qu’elle éprouvait.


« Comme ce serait mieux si l’on pouvait remorquer ce
show-boat jusqu’ici, soupira-t-elle, et laisser mon salon tel qu’il est ! »


Alice fit une moue compréhensive. Soudain, une idée lui
traversa l’esprit. Elle venait d’apercevoir le colonel Douglas dans le jardin,
et elle courut le retrouver. Après un bref échange de politesses, elle attaqua
aussitôt le sujet :


« Colonel, avez-vous demandé à tous les patrons de
remorqueurs de la région s’ils consentiraient à tirer L’Ondine jusqu’ici ?


— Oh ! ce n’est pas moi qui m’en suis chargé
directement, j’ai confié le soin à Kim, lequel s’était proposé, et je suis
convaincu qu’il aura tenté l’impossible dans ce sens. »


Alice n’en était pas tellement sûre, mais elle se garda de
formuler sa réserve. Elle décida de se livrer à un petit sondage personnel sur
les quais de La Nouvelle-Orléans. Tout n’était pas perdu, on disposait
encore du temps nécessaire pour remorquer le vieux bateau et le décorer en vue
de ce fameux bal.


Marion préféra rester à la maison ; sa jambe la faisait
souffrir.


Alice et Bess revêtirent de jolies robes de cotonnade à
fleurs et, en compagnie de Dora, montèrent dans la voiture de la jeune
détective. Arrivées en ville, elles ne furent pas longues à choisir de superbes
costumes de clown qui, elles n’en doutaient pas, allaient enchanter Ned et ses
deux camarades.


« Avant de rentrer, dit Alice alors que toutes trois
regagnaient la voiture, j’aimerais faire un tour sur les quais. »


Dora y consentit de bonne grâce. Bientôt, elles roulaient
sur les quais, longeaient les entrepôts et les docks flottants. Le regard
tendu, la jeune détective cherchait un remorqueur parmi les nombreux bateaux à
l’ancre. Tout à coup, elle en aperçut un. Elle freina et, ouvrant la portière,
dit à ses amies.


« Attendez-moi un instant. Je ne serai pas longue. »


Par un heureux coup de chance, le patron du remorqueur, un
certain capitaine Roncie, était à bord. Alice lui demanda si on lui avait
proposé de remorquer un vieux show-boat hors du bayou. Devant sa réponse
négative, elle le mit succinctement au courant du projet formé par le colonel
Douglas et ajouta :


« Consentiriez-vous à vous charger de cette opération ?


— Il faut d’abord que j’aille jeter un coup d’œil au
bateau, ensuite je vous donnerai ma réponse.


— En ce cas, pourriez-vous vous rendre chez le colonel
Douglas afin d’en discuter avec lui ?


— Volontiers. Demain, au début de la matinée.


— Merci beaucoup, dit Alice. Je le préviendrai. »


Elle lui donna l’adresse et retourna auprès de ses amies qu’elle
ne mit pas au courant de ses investigations. Elle craignait de faire de la
peine à Dora en lui donnant une preuve tangible de la mauvaise volonté mise par
Kim à sortir le show-boat du bayou. Mais dépitée, Dora se plaignit du mutisme
observé par la jeune détective qui se contenta de rire en lui disant :


« Vous savez bien que j’adore les mystères, Pourtant,
je vais vous confier un secret. Mon prochain arrêt sera devant le commissariat
de police.


— Oh ! fit Dora. Pourquoi ?


— Parce que j’espère encore retrouver mon cabriolet,
répondit Alice, et avec lui ma valise ! »


Arrivée à destination, elle pria de nouveau ses compagnes de
l’attendre dans la voiture et pénétra seule dans le bureau du commissaire,
auquel elle se présenta.


« Avez-vous des nouvelles de mon cabriolet ou de son
voleur ? demanda-t-elle.


— Hélas ! Non, mademoiselle, lui fut-il répondu.
Mais nous sommes en possession d’un indice qui pourrait nous mener jusqu’à l’auteur
du vol. En perquisitionnant dans la chambre qu’il occupait, mes hommes ont
trouvé une valise bourrée de vêtements de femme.


— Une valise, dites-vous ? s’exclama la jeune
fille. C’est peut-être la mienne ! »















CHAPITRE XVIII

LE CHAUDRON


SURPRIS, le
commissaire leva les yeux vers Alice.


« Votre valise, dites-vous ? »


Elle expliqua que lors du vol le coffre de son cabriolet
contenait une valise à elle, pleine de vêtements.


« Y a-t-il des initiales gravées sur celle que vous
avez saisie ? demanda-t-elle.


— Non ; ou plutôt il y en avait, mais elles ont
été grattées. »


Alice exprima le désir de voir cette valise. Aussitôt, le
commissaire appela un de ses subordonnés par le téléphone intérieur et lui
donna l’ordre de l’apporter.


« C’est la mienne ! s’écria la jeune fille dès qu’elle
la vit. Pourvu que l’éventail et le châle de ma mère y soient encore ! »


D’un geste impatient, elle fit jouer la serrure et souleva
le couvercle. Rien n’avait été touché.


« Quelle joie ! dit-elle avec un soupir de
soulagement. J’aime mille fois mieux avoir perdu mon cabriolet que ces objets
qui me viennent de ma mère. »


Le commissaire eut un sourire compréhensif.


« Je suis content que nous soyons en mesure de vous les
rendre, dit-il. Mais à vrai dire, nous n’y sommes pas pour grand-chose ; c’est
vous, mademoiselle, qui avez repéré la maison où ils étaient cachés. »


À ce moment, la sonnerie du téléphone grésilla, et le
commissaire saisit le combiné. Après avoir écouté quelques minutes, il
raccrocha et se tourna vers Alice.


« Décidément, c’est votre jour de chance, aujourd’hui.
On vient de découvrir votre cabriolet dans un vaste dépôt de voitures d’occasion,
situé hors de la ville.


— C’est magnifique ! » s’exclama-t-elle.


Le commissaire lui fournit quelques détails supplémentaires :
la voiture avait été amenée au patron de ce dépôt par un homme prétendant s’appeler
Joe Red et venir de New York.


« Comme il lui a montré une facture établie à ce nom,
le patron ne s’est pas méfié.


— Si c’est bien de ma voiture qu’il s’agit, cette
facture est un faux, remarqua la jeune fille.


— En effet. Mais ne vous inquiétez pas, il s’agit bien
de votre voiture ; sa description et le numéro du châssis coïncident avec
ceux que votre garage de River City nous a transmis sur notre demande.


— A-t-on arrêté le voleur ?


— Pas encore, répondit le commissaire. Mais son
signalement a été transmis partout. L’homme a acheté une conduite intérieure
grise.


— Son signalement correspond-il à celui que je vous ai
donné de mon voleur ?


— Oui… brun, mince, environ quarante ans. De petits
yeux noirs, au regard perçant. Le front bas, des cheveux raides et courts.


— C’est bien lui », dit Alice en souriant.


Elle remercia le commissaire et rejoignit ses amies.


En la voyant apparaître sa valise à la main, Ress ouvrit de
grands yeux.


« Ta valise ! s’exclama-t-elle. Ne me dis pas que
tout y est, ce serait trop beau.


— Mais si, tout y est », répondit Alice et, se
tournant vers Dora, elle ajouta : « … Y compris l’éventail et le
châle de ma mère. Quelle chance ! Je vais les mettre le soir du bal.


— Oh ! vous serez encore plus jolie », dit
Dora, admirative.


Sur la route du retour, Alice avertit ses amies qu’elle
allait s’arrêter un instant chez l’oncle Rufus. Dora manifesta des signes d’impatience.
Il lui tardait de revoir Kim.


« Je vous promets de ne pas être longue », dit Alice.


Quand elles parvinrent aux abords de la case, elles ne
virent personne. Alice proposa à ses amies de rester dans la voiture pendant qu’elle
jetterait un coup d’œil par-derrière. Elle avait perçu une vague odeur de
fumée, comme si l’on brûlait du menu bois, et pensait que le vieil homme était
peut-être de ce côté. Elle fit le tour de la cabane et, à l’angle, s’arrêta
stupéfaite. Au milieu de la cour, au-dessus d’un feu de bois, un grand chaudron
était suspendu à une crémaillère accrochée à un trépied. Devant le feu, l’oncle
Rufus, debout, balançait les bras d’avant en arrière, en marmonnant des paroles
indistinctes.


Alice hésita un moment. Pouvait-elle interrompre le
médecin-sorcier ? Sans doute préparait-il une potion à base de plantes en
priant le Seigneur qu’elle soulageât ses malades.


Ils demeurèrent ainsi deux bonnes minutes ; enfin, le
docteur vaudou leva les yeux et vit Alice. Aussitôt, il s’avança vers elle.


« Bonjour, lui dit-il, très aimable. Vous devez vous
demander ce qui mijote dans ce chaudron ? »


Et il eut un rire bref.


« C’est un secret. Mais si jamais vous avez besoin d’un
fortifiant, venez me trouver.


— Je n’y manquerai pas », répondit Alice avec un
sourire.


Elle aborda sans plus tarder l’objet de sa venue.


« Consentiriez-vous à m’aider dans mon enquête ?


— Oui, à condition que mon action se limite au bayou.


— Promis », répondit la jeune fille.


Et elle lui raconta les scènes étranges auxquelles ses
compagnons et elle avaient assisté dans la nuit, sans toutefois mentionner le
rôle joué par les la Verne. Du coin de l’œil, elle guettait les réactions du
vieil homme. Il ne manifestait pas le moindre signe de culpabilité. Bien au
contraire. L’air profondément perplexe, il se grattait la tête.


« Il y a quelque chose qui m’étonne beaucoup, dit-il
enfin. De temps à autre, il m’arrive d’entendre un tam-tam ; ce qui n’a
rien de surprenant parce que pas mal des nôtres en possèdent. Mais je suis sûr
que jamais ils ne s’aventureraient dans les parages du vieux bateau ; ils
en ont une peur terrible. »


Alice suggéra que quelqu’un se servait peut-être d’un
électrophone.


« C’est possible, dit l’oncle Rufus. Mais encore une
fois, ce n’est certainement pas un des nôtres. Je vais vous raconter quelque
chose qui pourra peut-être vous aider. La nuit dernière, je circulais en canoë
sur le marais ; à un moment donné, je me suis arrêté pour écouter un vieux
hibou. Ce sont des oiseaux pleins de sagesse, et je me suis dis que celui-ci me
ferait peut-être don d’un peu de la sienne. Et voilà qu’à une courte distance
de moi, j’ai entendu deux hommes parler entre eux. À leur accent j’ai deviné
que c’étaient des Blancs et qu’ils venaient du Nord. Je me souviens que l’un d’eux
a dit : “Je parie après tout que cette histoire d’or caché par les
flibustiers à bord du vieux galion ne repose sur rien de sérieux.” Et l’autre a
répondu : “Tant que nous ne saurons pas à quoi nous en tenir, pas question
d’abandonner !” »


Le vieux Noir se tut un instant, puis demanda à la jeune
fille si elle comprenait ce que signifiaient ces paroles.


« Non, dit la jeune détective en hochant la tête. Oncle
Rufus, pourriez-vous surveiller les abords du show-boat pendant quelques nuits ?
Si vous surprenez quelque chose d’anormal, venez tout de suite me le dire.


— C’est une mission facile. Rien d’autre, mademoiselle ?


— Non, pas pour l’instant Et merci beaucoup »


Elle courut rejoindre ses amies.


Lorsque les jeunes filles arrivèrent à Forlane, Marion les
attendait dans le patio. Il était visible qu’elle brûlait d’impatience de leur
parler. Profitant de ce que Dora partait à la recherche de Kim, elle fit signe
à ses deux amies de la suivre en haut.


« Quelle mine mystérieuse ! remarqua Alice,
taquine, en montant l’escalier derrière elle. Que se passe-t-il donc ? »


Sans répondre, Marion ouvrit la porte de la chambre d’Alice,
s’effaça pour laisser passer ses compagnes et referma la porte.


« Je crois avoir trouvé un indice de taille ! »
dit-elle enfin.


Et d’une voix animée, elle leur apprit qu’elle avait passé
une heure en compagnie de Kim.


« Je l’ai fait parler de New York, de ses voyages, de
ses études. Il m’a montré une quantité de photos.


— Et alors ? » dit Bess, impatiente.


Marion regarda ses amies l’une après l’autre et détachant
avec soin les syllabes, articula :


« Le beau Kim n’est qu’un vil imposteur !


— Que dis-tu ? s’écrièrent Alice et Bess.


— Je mesure pleinement la portée de mon accusation. Au
cours de notre entretien, j’ai manœuvré de telle façon qu’il se coupe, et j’y
suis parvenue. Il s’est contredit non pas une fois, mais plusieurs. J’ignore s’il
s’appelle Kim Dahl ou s’il a usurpé ce nom, mais une chose est certaine, c’est
qu’il ne possède ni la fortune, ni le rang social dont il se targue. »


Marion ouvrit un tiroir de commode et en sortit une photo.


« Quelle que soit mon horreur de la flatterie, je n’ai
pas hésité à y avoir recours et j’ai obtenu cette photo. »


Elle fit une moue dégoûtée :


« Il doit être persuadé à cette heure que je me suis
entichée de lui ! Pouah ! »


Étouffant à grand-peine un fou rire, Alice et Bess se
penchèrent sur la photo. Elle représentait un groupe de diplômés de l’université
d’Oxford.


Marion indiqua du doigt un jeune homme.


« Voici Kim Dahl. Comment savoir si c’est bien
lui ou s’il a subtilisé la photo parce que cet étudiant lui ressemblait un peu ?


— À vrai dire, il lui ressemblerait beaucoup, rétorqua
Bess.


— Oui, c’est indéniable », approuva Alice.


Elle réfléchit un instant, puis déclara :


« J’ai une idée. Vous souvenez-vous qu’en parlant de M. de
la Verne, Mme Bartolomé nous a dit qu’il était sorti d’Oxford et avait
gardé d’étroites relalions avec son ancien collège ?


— Oui, dit Marion. Mais il y a un cheveu : Kim est
beaucoup, beaucoup plus jeune que M. de la Verne. Comment alors M. de
la Verne pourrait-il identifier l’étudiant en question ?


— Je sais que mon idée est un peu folle ; il n’est
cependant pas impossible que M. de la Verne ait collectionné les
photographies des diverses promotions d’anciens élèves d’Oxford. Allons le
voir, nous avons toujours le prétexte de lui rapporter l’épingle à cheveux
perdue par sa sœur. »












CHAPITRE XIX

UN SUSPECT
EN FUITE


AFIN d’éviter toute
rencontre avec Kim ou un quelconque des membres de la famille Douglas, les
trois jeunes filles descendirent à pas feutrés l’escalier de service et
sortirent de la maison. Elles se précipitèrent vers leur voiture et partirent
en direction de la modeste demeure des la Verne. Charles avait expliqué à la
jeune détective que l’on pouvait y accéder par une petite route passant
par-derrière.


Alice sonna. M. de la Verne vint ouvrir. Il s’inclina
avec un aimable sourire.


« Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de cette visite ?
s’enquit-il. Je vous en prie, entrez ! Vous êtes les bienvenues. »


Elles franchirent le seuil, et Alice présenta M. de la
Verne à ses deux amies. Après un courtois échange de politesses, le vieil homme
les conduisit dans un petit salon meublé en acajou ancien. Quand elles se
furent assises, Alice ouvrit son sac et en tira l’épingle.


« Je suis venue vous la rendre », dit-elle à son
hôte.


M. de la Verne hésita un instant, puis il se leva :


« Ma sœur n’est pas très bien aujourd’hui, mais je vais
voir si elle consentirait à se joindre à nous. »


Au bout de cinq minutes, il revint en compagnie de Mme Farwell.
C’était une femme encore fort jolie en dépit de ses rides et du voile qui lui
ternissait le regard. L’affection, la délicatesse avec lesquelles son frère la
traitait émurent les jeunes filles qui se levèrent. Au fur et à mesure que M. de
la Verne les lui présentait, Mme Farwell leur tendait la main avec un
gracieux sourire.


« J’ai trouvé par le plus grand des hasards un de vos
bijoux, madame, dit Alice. Le voici. »


Louvina Farwell prit l’épingle que lui tendait Alice et l’examina
attentivement pendant quelques secondes. Puis elle se redressa, hocha la tête
et regarda la jeune détective droit dans les yeux. On la sentait parfailement
lucide.


« Asseyez-vous, mesdemoiselles, je vous en prie. »


Quand son frère l’eut aidée à s’installer dans un fauteuil,
la vieille dame demanda :


« Où l’avez-vous trouvée, mademoiselle’ ?


— Sur L’Ondine.


— Comme c’est curieux ! dit Mme Farwell.
Lorsque je pense à ce vieux bateau si cher à mon enfance, je me sens devenir
triste. Mon frère et moi, nous y avons passé des heures merveilleuses. Pourquoi
a-t-il fallu que cette horrible tempête le réduise à l’état d’épave emprisonnée
dans la vase !


— Aimeriez-vous voir L’Ondine restaurée et
sortie du bayou ? lança Bess à l’étourdie.


— Oh ! oui, répondit vivement Mme Farwell. Et
j’aimerais aussi assister à une représentation donnée dans son théâtre, comme
autrefois. »


Se tournant vers son frère, elle ajouta :


« Ne crois-tu pas que ce serait magnifique ? Revoir
une de ces féeries que l’on y organisait au temps jadis ?


— Ce serait comme un rêve ! » murmura M. de
la Verne.


Et il adressa à la jeune détective un regard surpris qui
voulait dire : « Je me suis trompé en pensant que l’idée de voir L’Ondine
restaurée bouleverserait ma sœur. »


Encouragée par le ton amical que prenait la conversation,
Alice demanda :


« Avant que ce bateau soit devenu la propriété de
monsieur votre grand-père, avait-il appartenu à des flibustiers ?


— Jamais ! » répondit vivement M. de la
Verne.


Et comme sa sœur s’apprêtait à parler, il tenta de changer
de sujet. Mais Louvina n’entendait pas se laisser faire. Le mot « flibustier »
venait d’évoquer en elle des souvenirs ; ses yeux prirent un éclat
nouveau, et elle se mit à rire doucement.


« Non, mademoiselle. Jamais aucun flibustier n’a
possédé L’Ondine. Mais on racontait que plusieurs d’entre eux s’y
étaient introduits, et avaient caché, derrière une de ses cloisons, un coffre
rempli de pièces d’or. Cela se serait passé du temps de mon grand-père, à la
faveur de la nuit, alors que personne n’était à bord.


— Quelle merveilleuse histoire ! s’écria Bess,
incapable de se contenir plus longtemps. Sont-ils revenus le chercher ?


— Pas à ma connaissance, ni à celle de qui que ce soit,
répondit Mme Farwell. De sombres rumeurs circulèrent à ce propos ;
certains allèrent jusqu’à prétendre que mon grand-père – cet homme si droit,
si bon – avait partie liée avec les flibustiers.


— C’est monstrueux ! s’exclama de nouveau Bess.


— Certes, approuva M. de la Verne. Maintenant que
ma sœur vous a révélé le mystère familial, je vais terminer son récit. J’ai
moi-même cherché cet or avant que L’Ondine soit abandonnée, mais ce fut
en vain. »


Alice comprenait enfin pourquoi le vieux bateau était « hanté ».
Quelqu’un, ayant entendu parler de cet or, cherchait à le retrouver – et
entendait bien ne pas se laisser déranger dans son travail !


« Aujourd’hui même, dit Alice, je suis allée prier l’oncle
Rufus de surveiller L’Ondine pendant la nuit et de me prévenir s’il
observait quoi que ce soit d’anormal. Il m’a rapporté une conversation qui vous
intéressera. »


Et elle répéta les propos tenus par deux voix d’hommes à
quelque distance du vieux Noir.


« Oh ! ils ne trouveront jamais cet or, dit M. de
la Verne. Je suis intimement convaincu que cette histoire a été montée de
toutes pièces par des ennemis de mon grand-père. »


Louvina Farwell partageait l’avis de son frère sur ce point.
Bientôt, elle se leva en disant :


« Je me sens très fatiguée, voulez-vous m’excuser, mes
jeunes amies ?


— Oh ! je vous en prie, madame. Nous sommes
désolées de vous avoir dérangée. M. de la Verne nous permettrait-il de
rester quelques instants de plus ? J’aimerais lui poser quelques questions
sur l’université d’Oxford ?


— J’y répondrai avec plaisir, dit le vieux monsieur
avec empressement. Attendez-moi une minute, je vais d’abord reconduire ma sœur
à sa chambre. »


Il ne tarda pas à revenir. En quelques mots, Alice le mit au
courant des fiançailles de Dora Douglas avec Kim Dahl et des soupçons que
Marion avait conçus, soupçons que justifiaient plusieurs incidents préalables.


« Voici une photo de Kim Dahl prise à Oxford. Recevez-vous
l’annuaire des diplômés de cette université et, en ce cas, auriez-vous l’obligeance
de vérifier s’il figure parmi eux ? »


M. de la Verne prit la photographie et fit signe à ses
jeunes visiteuses de le suivre dans la pièce contiguë. Les parois en étaient
couvertes de livres.


Il prit plusieurs volumes dans lesquels il se plongea. Au
bout de quelques minutes, il annonça aux trois amies qu’il y avait bien un Kim
Dahl, de New York, agrégé de l’université d’Oxford.


M. de la Verne feuilleta ensuite un volume de
photographies, puis un autre. Enfin, il s’écria :


« J’ai trouvé ! Regardez ! »


Les jeunes filles se pressèrent autour de lui et étudièrent
une photographie de groupe – exactement semblable à celle que Marion avait
empruntée au fiancé de Dora. Mais le visage de l’homme placé à l’endroit
indiqué par Kim n’était pas le même que celui de la photo remise à Marion.
Aucun doute n’était permis, cette dernière photo était truquée. Kim était bel
et bien un imposteur !


« Marion, tu es un as ! s’écria Bess. Tu avais
deviné juste.


— C’est une regrettable histoire ! » dit M. de
la Verne, songeant à la répercussion qu’elle aurait sur les Douglas.


Alice leva un regard pensif vers la fenêtre et, soudain,
elle sursauta à la vue d’un visage qui, de l’autre côté de la vitre, les
observait.





Kim Dahl !


Comprenant qu’Alice l’avait aperçu, le jeune homme prit ses
jambes à son cou. Criant aux autres de la suivre, Alice sortit de la pièce en
courant et s’élança à sa poursuite. Trop tard, un bruit de moteur leur parvint.
Kim s’enfuyait en voiture.


« Inutile d’essayer de le rattraper, je suis persuadée
qu’il ne se dirige pas vers Forlane, dit Marion.


— Et qu’on ne l’y reverra plus, ajouta Bess, ravie.
Quelle chance que nous l’ayons démasqué à temps ! Dora va peut-être
retrouver son bon sens et redevenir celle que nous aimions tous. »


Les trois amies retournèrent auprès de M. de la Verne
et s’excusèrent de leur départ précipité.


« Dommage que vous n’ayez pas rattrapé ce misérable,
dit-il. Dès ce soir, j’écrirai au recteur de l’université pour le mettre au
courant de tout ceci. Tandis que vous couriez après le prétendu Kim Dahl, j’ai
examiné à la loupe la photographie que vous m’avez apportée. Le truquage est l’œuvre
d’un spécialiste.


— Il faut que le butin que convoitait cet individu ait
été considérable pour qu’il se soit donné toute cette peine.


— Je parierais qu’il est à la recherche de l’or des
pirates », hasarda Bess.


Les jeunes filles remercièrent vivement M. de la Verne
de son aimable accueil ainsi que de l’aide qu’il leur avait apportée et se
hâtèrent de regagner Forlane.


« Comment allons-nous apprendre la vérité à Dora ?
s’inquiéta Bess.


— Peut-être cette peine nous sera-t-elle épargnée,
répondit Alice. Il est possible qu’elle découvre toute seule quel piètre
individu elle avait préféré à Charles. »


Lorsqu’elles arrivèrent chez leurs hôtes, une surprise les
attendait, qui leur fit pousser des exclamations de joie. Dans le patio, Dora
tenait compagnie à trois jeunes gens : Ned Nickerson, grand, brun, taillé
en athlète ; Bob Eddleton, blond et trapu, et Daniel Evans aux yeux verts
et à la stature élancée. Inutile de dire que la conversation ne chôma pas. Tous
parlaient ensemble.


« Nous avons convaincu le directeur de notre collège de
nous laisser partir un peu en avance afin d’examiner les possibilités d’un
match de football ici l’an prochain, annonça Ned quand le calme se fut un peu
rétabli.


— Et nous voici ! » conclut Bob avec un large
sourire.


Dora se montrait plus gracieuse et plus aimable que d’ordinaire.
Alice en fit la remarque. Leur jeune hôtesse paraissait si heureuse qu’il était
évident quelle ne nourrissait pas le moindre soupçon à l’égard de son fiancé.
Alice songeait avec inquiétude au moment où il faudrait lui révéler la triste
vérité.


« Le dîner va bientôt être servi, dit soudain Dora.
Nous n’attendrons pas Kim. Il est sorti en me disant qu’il serait peut-être
retenu assez tard. »


Alice, Bess et Marion échangèrent un regard entendu mais s’abstinrent
de tout commentaire. Elles prièrent Dora de les excuser et montèrent changer de
robe.


« Il faut que nous soyons aussi gaies que possible ce
soir, dit Alice. Ne serait-ce que pour Ned, Bob et Daniel. Si Kim ne revient
pas, alors nous parlerons à Dora. Reculer davantage serait aussi cruel que
lâche. »


Non sans quelque peine, les trois amies observèrent la
consigne qu’elles s’étaient donnée, et le dîner fut joyeux. Mais lorsque tous
eurent pris place sur la terrasse, le colonel et Mme Douglas s’inquiétèrent
de Kim.


« Où est-il allé ? » demandèrent-ils à leur
fille.


Dora répondit qu’elle l’ignorait. Une heure s’écoula encore.
Kim n’apparaissait toujours pas.


Alors, Alice prit Ned à part et, à voix basse, le mit au
courant de la situation.


« Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais m’entretenir
seule avec les Douglas, conclut-elle.


— Compris. Inutile de me mettre les points sur les i,
répondit-il en riant. J’aurais dû deviner que lu étais plongée jusqu’au cou
dans quelque ténébreuse affaire. C’est bon, nous allons coucher nos pauvres
carcasses fatiguées par ce long voyage. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Il adressa un clin d’œil
discret à ses deux camarades et, en son nom comme au leur, sollicita de Mme Douglas
la permission de se retirer, qui lui fut accordée avec un gracieux sourire.


Lorsqu’ils eurent disparu, Dora devint nerveuse, puis d’une
voix angoissée, dit :


« Je ne comprends pas pourquoi Kim tarde autant. »


Alice décida que le moment était venu de parler et, s’approchant
d’elle, lui dit le plus doucement qu’elle put :


« Je crains qu’il ne revienne jamais. Nous avons appris
cet après-midi qu’il vous a menti sur sa famille et sur lui-même. Il nous avait
suivies en cachette et s’est trouvé là quand nous avons découvert la vérité. »


Et la jeune fille raconta aux malheureux Douglas le truquage
des photos. Le colonel serra les dents. Dora devint si pâle que tous crurent qu’elle
allait s’évanouir. Incapable de se dominer, elle éclata en sanglots.


« C’est affreux… Comment a-t-il pu faire cela ?…
et pourquoi ?… »


Mme Douglas entoura tendrement sa fille de ses bras.


« C’est terrible, ma pauvre chérie ; mais songe
que cela aurait pu être pire encore. Je frémis en pensant que tu aurais pu l’épouser
sans savoir qui il était. »


Sous le coup du chagrin, Dora entendait à peine les paroles
de sa mère. Tour à tour, elle riait et pleurait, proche de la crise de nerfs.
Le colonel demanda à la jeune détective si elle croyait que Kim fût impliqué
dans l’affaire du show-boat.


« Je le crains, répondit Alice. À vrai dire, je suis
également persuadée qu’il était de connivence avec l’homme qui m’a volé ma
voiture. Les divers incidents qui se sont produits au cours de mon voyage
avaient pour but de m’empêcher d’arriver ici et d’y élucider le fameux mystère
du show-boat.


— Mais, en fait, quel est-il, ce mystère ? »
demanda le colonel.


Alice parla de la rumeur qui circulait autrefois au sujet d’un
butin caché à bord de L’Ondine. Jamais les Douglas n’en avaient entendu
parler. Après en avoir quelque peu discuté, ils conclurent que rien n’excluait
l’existence d’un coffre rempli de pièces d’or. Tant de légendes auxquelles on n’ajoutait
plus foi, s’étaient révélées vraies par la suite ! Oubliant momentanément
sa tristesse, Dora se joignit à la conversation.


Mais quand tous se levèrent pour gagner leurs chambres, elle
fut prise d’un nouvel accès de larmes. Alice monta avec elle et tenta de l’apaiser.





Soudain, Dora manifesta un nouveau souci :


« Alice, je comprends enfin le mal affreux que j’ai
fait à Charles. Un mal qu’il ne méritait certes pas. »


Le lendemain matin, Dora ne semblait plus se souvenir de son
grand chagrin de la veille. Au cours du petit déjeuner qu’ils prirent tous
ensemble, elle parla peu. Puis elle pria Alice, Bess et Marion de l’accompagner
à sa chambre.


« J’ai agi comme une pauvre linotte, leur avoua-t-elle.
Toutefois, cette malheureuse affaire m’aura appris quelque chose : c’est
que jamais je n’ai cessé d’avoir de l’affection pour Charles. Après ce que je
lui ai fait, il m’est impossible de me jeter à sa tête, mais s’il veut encore m’épouser,
j’en serais très heureuse, oh ! si heureuse », soupira-t-elle.


Alice et ses amies n’eurent pas le temps de répondre. Comme
la jeune fille achevait de parler, on frappa à la porte. C’était mama Matilda
qui leur annonçait que le capitaine Roncie était là.


« Monsieur voudrait que vous descendiez le recevoir avec
lui. »


En voyant entrer Alice, le colonel lui dit :


« Avant tout, je tiens à vous remercier, Alice, et vous
aussi Bess et Marion, de l’exploit que vous venez d’accomplir. Rien n’empêche
plus de remorquer L’Ondine jusqu’ici. Et je désire que vous participiez
à cette dernière phase de l’opération. Que diriez-vous d’accompagner le
capitaine Roncie avec vos amis Ned, Daniel et Bob ? Il veut se rendre
compte sur place des difficultés que présente la manœuvre. »


Les trois jeunes filles acceptèrent avec enthousiasme. Trois
canoës furent amenés jusqu’à l’embarcadère de Forlane et tandis qu’Alice, Ned
et le capitaine Roncie embarquaient dans le premier, Bob et Bess montaient dans
le second, Marion et Daniel dans le troisième. Après avoir fait le tour du
show-boat, le commandant Roncie déclara qu’il allait rester à l’extérieur,
parce qu’il lui fallait se livrer à divers calculs et procéder à des
mensurations.


Les jeunes filles escaladèrent l’échelle de coupée avec
leurs compagnons auxquels elles voulaient faire les honneurs du bord. Ned qui s’était
muni d’une torche électrique se mit à inspecter minutieusement les moindres
fissures.


« Dussé-je y passer mes nuits, je suis décidé à
découvrir ce fameux trésor », déclara-t-il.


En compagnie d’Alice, il fureta dans toutes les pièces.
Bientôt, leurs recherches les conduisirent dans la cale. Ned promenait un peu
partout le faisceau de sa torche. Alice le suivait. Soudain, elle se pencha :


« Regarde, nous sommes sans doute sur la bonne voie. »


Et elle lui montra, au centre du plancher, une grande latte
de bois dont quelques nœuds avaient sauté.


« Mais la légende ne dit-elle pas que le butin est
caché derrière une cloison ? » objecta Ned.


Alice sourit :


« Oui, mais la légende a pu déformer la réalité, et ces
trous m’intriguent. Essayons de soulever cette planche.


— Comme tu voudras. Mais avec quoi ? »
demanda Ned en jetant un regard autour de lui.


Alice repéra un levier de fer dont elle avait vu Charles se
servir pour arracher des clous la première fois qu’elle était montée à bord.
Elle le tendit à Ned qui le prit et l’enfonça dans un de ces trous qui avaient
l’air fait exprès. Alice ne le quittait pas des yeux. Avec un craquement
sonore, la planche céda.


« Oh ! » s’écria-t-elle au comble de l’émotion.


Sous la planche, il y en avait une autre, vieille et pourrie ;
Ned l’arracha. Elle recouvrait à demi un coffre en fer rouillé…


Non sans peine, Ned parvint à l’ouvrir. Il était rempli de
pièces d’or.


« Nous l’avons trouvé ! Nous l’avons trouvé !
se mit à clamer Ned en faisant glisser entre ses doigts les pièces jaunes. Il y
en a pour des milliers de dollars ! »


Dans leur joie, Alice et lui se mirent à danser dans l’étroit
espace, sans se douter que deux silhouettes sinistres venaient de se dresser
au-dessus d’une pile de caisses rangée dans un coin. Dans leurs mains, les deux
hommes tenaient de solides gourdins. Sans bruit, ils se rapprochèrent du jeune
couple et d’un même geste abattirent leurs massues sur la tête des deux jeunes
insouciants, qui s’effondrèrent.


En haut, Bess et Bob terminaient l’exploration de la
passerelle. Ils se penchèrent au-dessus du trou de la cale et Bess poussa un
cri d’alarme :


« Vite, il y a de la fumée qui monte de la cale. Ned et
Alice y sont. Le bateau est en feu ! »












CHAPITRE XX

UN
MASQUE DÉMASQUÉ


AFFOLÉE à la pensée qu’Alice
et Ned étaient prisonniers du feu au fond de la cale, Bess les appela de toutes
ses forces. Pas de réponse.


« Vite, il faut faire quelque chose ! »


Ameutés par ses cris, Marion et Daniel arrivèrent en
courant. Bess leur fit aussitôt part de ses craintes. Sans perdre un instant,
les deux jeunes gens se nouèrent des mouchoirs devant la bouche et le nez,
allumèrent leurs lampes de poche et se précipitèrent au bas de l’échelle. Ils
explorèrent la cale remplie de fumée.


« Les voilà ! » dit Bob.


Alice et Ned gisaient sur le sol, évanouis. En quelques
secondes, Bob et Daniel les eurent hissés sur leurs épaules et remontés sur le
pont où ils les étendirent.


« Oh ! regardez les énormes bosses qu’ils ont sur
la tête, dit Bess qui venait de s’agenouiller auprès des deux malheureux. Ils
ont été assommés »


Tandis que Marion et Bess s’employaient à les ranimer, le
capitaine Roncie, monté en hâte sur le bateau, luttait contre le feu à l’aide
des seaux d’eau disposés sur le pont en cas d’incendie. Bob et Daniel lui
prêtaient main forte.


Alice et Ned ne tardèrent pas à reprendre conscience. Encore
très commotionnés, ils s’assirent sur leur séant.


« Que s’est-il passé ?


— On a dû vous matraquer pendant que vous étiez dans la
cale et mettre le feu ensuite. Vous rappelez-vous quelque chose ?


— Nous n’avons pas vu de feu, répondit Ned, et quant à
moi je ne me souviens pas d’avoir été attaqué. »


Au-dessous d’eux, le capitaine Roncie et ses compagnons
continuaient à utiliser l’eau qui stagnait du côté où le bateau donnait de la
bande pour la jeter sur les flammes. Ils finirent par maîtriser ce début d’incendie.
Quand ils remontèrent sur le pont, Daniel demanda aux deux victimes comment
elles se sentaient. Une fois rassuré, il voulut savoir si l’un ou l’autre avait
aperçu quelqu’un dans la cale.


« Non », lui fut-il répondu.


Tout à coup, Alice s’écria :


« Et le trésor ? est-il toujours là ?


— Le trésor ? Quel trésor ? répéta Daniel.


— Oui, un authentique coffre de pirate rempli de pièces
d’or, expliqua Ned. Nous venions de le trouver.


— En ce cas, celui ou ceux qui vous ont frappés se sont
enfuis avec, dit Bob. Parce que nous n’avons pas vu de coffre en bas.


— Ils auront profité du rideau de fumée pour se ruer
vers l’échelle et disparaître pendant que vous étiez occupés ailleurs, dit le
capitaine Roncie, et que moi, je me trouvais de l’autre côté du bateau. »


Voulant s’assurer que nul ne se dissimulait à bord, les
jeunes gens et le capitaine Roncie fouillèrent le show-boat jusque dans ses
moindres recoins. Personne.


« Inutile de s’attarder ici davantage, déclara enfin
Alice. Il faut alerter la police tout de suite. »


Ils embarquèrent dans les canoës et s’apprêtaient à s’éloigner
de L’Ondine, lorsqu’ils entendirent un bruit de pagaie venant de deux
directions différentes. Quelle ne fut pas leur surprise de voir apparaître
Charles Bartolomé, suivi de peu par l’oncle Rufus ! Les nouveaux arrivants
furent stupéfaits d’apprendre les événements dont le show-boat venait d’être le
théâtre.


« J’espère que vous ne souffrez pas trop de la tête,
dit Charles aux deux blessés. Ainsi donc, la légende ne mentait pas. »


Le vieux Noir avait des nouvelles à communiquer à Alice. Il
lui apprit que la nuit précédente rien de suspect ne s’était passé dans les
parages du vieux bateau. Mais il s’était livré à une enquête discrète parmi ses
voisins. Une nuit, un de ses coreligionnaires avait vu deux hommes monter sur L’Ondine ;
l’un portait des outils, l’autre une boîte à musique avec des disques. Pendant
tout le temps qu’ils étaient restés à bord, ils avaient joué des airs de
tam-tam et de la musique d’orgue.


« Des hymnes aussi, ajouta l’oncle Rufus. Intrigué, mon
voisin s’est aventuré trop près. Ils l’ont surpris et menacé de représailles s’il
parlait. Alors, il s’est tu. Mais, comme je le questionnais, un mot lui a
échappé, qui a éveillé ma curiosité. Non sans mal, en lui promettant de taire
son nom, j’ai pu lui arracher ce que je viens de vous dire. Il m’a précisé que
les hommes s’appelaient Pun l’autre « Kim » et « Spoke ».


— Pas Kim Dahl, j’espère ? » s’exclama
Charles, troublé.


Bess l’entraîna à l’écart et le mit au courant de ce qu’elles
avaient appris la veille. Charles devint grave :


« Pauvre Dora ! Je suis désolé pour elle !


— Oh ! elle est surtout profondément blessée, et
elle comprend à quel point elle était folle de vouloir épouser Kim, dit Bess en
souriant. Il était beau parleur, elle s’est laissé griser. Mais vous savez,
Charles, quoi que vous puissiez en penser, les sentiments de Dora à votre égard
n’ont jamais changé. »


Charles la regarda, pensif, sans rien dire.


Bess rejoignit le groupe. Le vieux Noir était en train de
dire que, selon lui, Spoke se cachait dans une vieille case dissimulée au cœur
du bayou.


« Allons prendre l’animal au gîte », cria aussitôt
Ned.


Le capitaine Roncie insista pour les accompagner.


« Étant un vieux bonhomme, je me permets de vous donner
un conseil, mesdemoiselles, dit-il. Mieux vaut que vous ne participiez pas à
cette chasse à l’homme. Ces individus sont trop dangereux. »


À regret, Alice s’inclina. Et en compagnie de Bess et de
Marion, elle reprit le chemin de Forlane à bord d’un canoë. Au récit de leurs
aventures, les Douglas demeurèrent un instant bouche bée. Puis ils les
commentèrent avec animation. Sur ces entrefaites, le capitaine Roncie et les
trois jeunes gens réapparurent.


« Nous avons attrapé un de tes assaillants, Alice,
annonça Daniel. Car ils étaient deux. Mais hélas ! l’autre s’était déjà
enfui avec le coffre, peu avant notre arrivée. »


Ned précisa que le prisonnier s’appelait Spoke Lander, mais
qu’il avait une quantité d’autres identités tout aussi fausses sans doute.
Remis entre les mains de la police, l’homme s’était refusé à dire où Kim s’en
était allé avec l’or des flibustiers. Le coupable n’irait sans doute pas bien
loin, toutes les polices ayant été alertées.


Le colonel exprima vigoureusement l’espoir qu’un pareil
gredin fût pris sans délai, et, se tournant vers le capitaine Roncie, il lui
demanda s’il envisageait de remorquer L’Ondine jusqu’à l’embarcadère de
Forlane.


« Oh ! oui, c’est une opération très simple,
répondit le capitaine. Je vais envoyer quelques hommes continuer le chenal que
vous aviez commencé et, ensuite, on vous amènera ce vieux bateau en deux temps
trois mouvements. »


Un jour s’écoula, un autre encore. Toujours aucune nouvelle
de Kim. Spoke avait avoué le vol du cabriolet d’Alice ainsi que les ignobles
moyens auxquels il avait eu recours pour l’empêcher d’arriver à La
Nouvelle-Orléans. Là se bornèrent ses aveux ; il fut impossible de lui
arracher le moindre renseignement sur Kim et ses projets.


« Je voudrais bien savoir où il se cache, ce Kim de
malheur ! » songeait Alice.


Tenu au courant par Bess, Charles vint proposer son aide
ainsi que celle de Frank et de Jack. Du matin au soir, les jeunes gens s’affairaient,
qui un marteau en main, qui une scie, qui un pinceau. La tombée de la nuit les
surprenait encore au travail.


Il fallait que L’Ondine fût prête le soir du bal. Ce
bal dont tous se promettaient une si grande joie !


Et le vieux bateau changeait à vue d’œil. Mais d’autres
changements survenaient… d’un autre ordre. Dora et Charles travaillaient côte à
côte, et Bess, l’incorrigible romanesque, se réjouissait de les entendre
bavarder et rire. Le jeune homme semblait avoir tiré un trait sur ce passé qui
l’avait tant fait souffrir et se montrait plus attentionné que jamais à l’égard
de son ex-fiancée.


« Comme je voudrais qu’ils se marient ! »
soupirait Bess, impatiente.


Enfin L’Ondine fut réparée, embellie. Le théâtre,
remis à neuf, attendait acteurs et spectateurs. La grande salle aménagée sur le
pont supérieur, ainsi que les ponts eux-mêmes, avaient été cirés, formant
autant de pistes réservées à la danse. Il avait toutefois été décidé que l’accès
de la cale serait interdit aux visiteurs. Simple mesure de prudence.


Un sourire radieux aux lèvres, Mme Douglas félicita les
jeunes gens.


« Bravo, mesdemoiselles et messieurs. Et, à présent,
rangez vos outils et vos pinceaux. Je veux que tous se divertissent. N’oubliez
pas que c’est demain soir que le carnaval commence. J’ai retenu des places sur
les estrades d’où nous assisterons au défilé des masques. »


Les jeunes gens ne se le firent pas répéter. Ils étaient
trop heureux de ne plus penser qu’aux réjouissances qui les attendaient. Alice,
seule, ne parvenait pas à chasser de son esprit Kim Dahl. Le lendemain, avant
de s’habiller en vue du premier défilé, elle téléphona au commissariat de
police et demanda si on avait mis la main sur le misérable. Il lui fut répondu
qu’on n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se cachait.


« Si jamais vous apprenez quelque chose à ce sujet,
mademoiselle, avertissez-nous sur-le-champ », lui dit-on en matière de
conclusion.


Les Douglas et leurs jeunes invités s’entassèrent dans les
voitures et prirent la direction de La Nouvelle-Orléans. Ils gagnèrent l’estrade
où le maire présidait la manifestation. Bientôt, on entendit sonner les
clairons et rouler les tambours qui précédaient les premiers chars.


« On se croirait au Pays des Merveilles ! » s’écria
Bess au comble de l’enthousiasme à la vue des chars somptueux qui s’avançaient
lentement, entre deux rangées de porteurs de torches.


Tous les siècles semblaient s’être donné rendez-vous dans la
longue avenue. Ici, des jardins et des palais mouvants, là des scènes tirées de
la mythologie ou de l’histoire des Indiens, plus loin des navires, des paysages
marins. Les décors et les costumes étaient splendides : soies, velours et
satins mêlaient leurs teintes vives en une chatoyante harmonie. L’un après l’autre,
les chars passaient dans le scintillement de leurs étendards et de leurs
banderoles d’or ou d’argent.


Sur les trottoirs, au-dessous de l’estrade, la foule
applaudissait et criait de joie. Des mains se tendaient, cherchant à attraper
au vol les colliers-souvenirs de verroterie que les travestis lançaient par
milliers.


Les fanfares défilaient en grand nombre, et derrière les
musiciens, les majorettes battant du tambour avançaient au pas de parade. Elles
étaient conduites par de charmantes tambours-majors qui faisaient tournoyer
leurs cannes avec autant de grâce que de dextérité.


Mais Alice ne parvenait pas à oublier Kim Dahl. S’attendant
sans cesse à le voir, elle perçait cette grande foule d’un regard inquisiteur.
Hélas ! son espoir était toujours déçu.


Vint le Mardi gras, qui allait marquer la fin du carnaval.
Sitôt le petit déjeuner pris à Forlane, les hôtes de la maison et leurs invités
se costumèrent pour se rendre à La Nouvelle-Orléans. Ce jour-là le défilé
commençait à dix heures trente.


En compagnie de Ned, Daniel et Bob, déguisés en clowns, les
trois inséparables amies se rendirent à la ville dans la voiture d’Alice.


« Si bizarre que cela puisse vous paraître, j’ai l’impression
que nous allons retrouver Kim aujourd’hui.


— Comment veux-tu ? dit Ned. Réfléchis, c’est
impossible. Même s’il est resté dans les parages, ce dont je doute, il se sera
costumé. N’est-ce pas le plus sûr moyen de se cacher ?


— Je le sais bien, dit Alice. Mais comme on ne l’a pas
pris, j’en déduis qu’il est encore en ville. Je revois tout le temps ce morceau
de papier qu’il a jeté de la voiture la première fois que nous sommes venus à
La Nouvelle-Orléans : un grossier papier d’emballage sur lequel on
avait tracé une bande jaune or. Après tout, c’était peut-être l’esquisse d’un
char recouvert de velours brun rayé de jaune.


— Et sur lequel serait Kim ? demanda Ned,
incrédule.


— Cela n’aurait rien d’extraordinaire, dit la jeune
détective en riant. Ce serait une façon comme une autre de dépenser l’or des
flibustiers. Supposez que Kim ait réussi, grâce à un quelconque intermédiaire,
à vendre des pièces d’or. L’argent ainsi obtenu lui permettrait de sortir de la
ville en profitant de ce qu’il est encore en costume.


— Et tu crois, toi, qu’il laisserait le coffre plein d’or
derrière lui ? demanda Bess.


— Oh ! non ! Il s’arrangera pour l’emporter.
Soyez gentils, si sotte que vous semble ma supposition, séparons-nous. Costumés
à peu près de la même façon comme nous le sommes, Kim et ses complices nous
repéreront moins facilement si nous sommes isolés que si nous restons groupés.
Nous nous retrouverons avenue Clairborne à la fin du défilé. »


Ned rangea la voiture et les six jeunes gens descendirent.
Alice et lui trouvèrent de bonnes places dans l’avenue Saint-Charles. La vue
des chars plus somptueux que jamais leur arracha des cris d’admiration. Tout à
coup, Alice saisit Ned par le bras.


« Regarde ! lui souffla-t-elle à l’oreille.
Regarde ce char de pirates recouvert de velours marron coupé d’une bande d’or. »


Ned et elle observèrent le char quand il se rapprocha.
Debout, trois « flibustiers » lançaient des colliers aux masques qui
débordaient des trottoirs. Un quatrième, penché sur un coffre, faisait couler
des pièces d’or entre ses doigts, à la plus grande joie de la foule.


« Jette-moi donc un jaunet ! cria un masque vêtu
en chevalier du Moyen Age.


— Oui, j’en voudrais bien moi aussi ! »
approuva son compagnon déguisé en squelette.


Le pirate se mit à rire et leur lança des pièces de carton
doré. Comme il passait devant elle, Alice le regarda intensément, cherchant à
imaginer son visage sans moustache et sans fard. Quand le char se fut éloigné,
elle chuchota à l’oreille de Ned :


« Vite, viens, je suis à peu près certaine que c’est
Kim. Suivons le char ! »


Jouant des coudes de leur mieux, ils se maintinrent à petite
distance des pirates. Arrivés à la rue du Canal où le cortège tournait, l’opinion
d’Alice était faite : le flibustier aux pièces d’or était bel et bien Kim
Dahl.


« Je vais prévenir le premier policier que nous
croiserons, dit-elle.


— Ce sera le plus sage », approuva Ned.


Quelques mètres plus loin, ils rencontrèrent un policier
auquel ils communiquèrent leurs soupçons. Le policier promit de demander au
commissariat un renfort immédiat. Rien de plus facile que de cerner le char au
moment de la dislocation du cortège et d’interroger le suspect.


« Je serai là pour identifier Kim Dahl », dit
Alice.


Et, en compagnie de Ned, elle reprit sa filature. Alors qu’ils
approchaient de l’endroit où le défilé allait se disloquer, les jeunes gens
virent les flibustiers bourrer leurs poches de pièces d’or qu’ils prenaient à
pleines poignées dans le coffre. Puis, celui qu’Alice pensait être Kim enfouit
le reste dans un petit sac de toile qu’il tenait sous le bras et le cacha sous
son gilet de velours.


« C’est bel et bien Kim, dit Alice. Vite, Ned, il s’apprête
à sauter du char et la police n’est pas là.


— Ne t’inquiète pas, il ne m’échappera pas », dit
Ned en serrant les dents.


D’un bond, l’homme atterrit sur le trottoir et il prenait
son élan lorsque Ned lui sauta dessus. Les deux hommes s’empoignèrent et roulèrent
sur la chaussée.


Autour d’eux, des gens se mirent à crier, les deux policiers
envoyés par le commissariat accoururent. Ned avait déjà remis le pirate sur ses
pieds et le maintenait comme dans un étau.





Alice s’avança. Dans la lutte, le pirate avait perdu son
chapeau, sa perruque et sa moustache, et elle n’eut aucune peine à identifier l’ex-fiancé
de Dora.


« Qu’est-ce que cela signifie ? demanda ce dernier
d’un ton furieux.


— Vous êtes en état d’arrestation, dit un des
policiers.


— Et pourquoi, je vous prie ? Je n’ai rien fait de
mal, affirma le jeune homme en le prenant de haut.


— À en croire mademoiselle, vous avez pas mal de choses
sur la conscience. »


Et pour n’en citer qu’une, le policier lui précisa qu’il
était accusé de s’être introduit en fraude à bord de L’Ondine, d’y avoir
attaqué Ned et Alice et d’avoir ensuite mis le feu au bateau.


Se voyant démasqué, Kim perdit contenance et avoua avoir
usurpé le nom de Kim Dahl. Toutefois, il refusa de décliner sa véritable
identité et de nommer les comparses qui, profitant de la confusion, s’étaient
éclipsés. Plusieurs mois auparavant, dit-il, il avait fait la connaissance de
Spoke Lander, lequel lui avait parlé des bruits qui circulaient au sujet du
trésor caché sur le vieux show-boat.


« Spoke avait besoin d’un associé présentant bien,
capable de s’insinuer dans les bonnes grâces des Douglas et de le tenir au
courant de leurs projets. Il a pensé que j’étais l’homme de la situation. Je me
suis donc forgé un personnage, et cela a marché comme sur des roulettes.
Pourquoi cette fille est-elle venue fourrer son nez là où elle n’avait que
faire ? » acheva-t-il en adressant des regards furibonds à la jeune
détective – qui s’en souciait fort peu.


Kim reconnut ensuite que c’était Spoke et lui qui avaient eu
l’idée de faire croire que le bateau était hanté. Lorsque, grâce à M. de
la Verne, Alice avait eu, dit-il, la preuve de son imposture, il ne lui était
plus resté qu’à disparaître de Forlane.


« Mais il n’était pas question d’abandonner notre
chasse au trésor. Quand Alice l’a mis au jour, nous avons bien été obligé de
les assommer elle et son compagnon pour emporter le coffre. Le feu a été
purement accidentel. Spoke a gratté une allumette et dans sa hâte, il l’aura
laissée tomber. »


Kim poursuivit en racontant que depuis longtemps il avait
prévu de figurer sur un char de pirates sous un autre faux nom, très
respectable lui aussi. Il s’était imaginé que, si tout se déroulait selon ses
prévisions, cet or lui permettrait de faire une surprise à Dora qu’il avait
réellement eu l’intention d’épouser. Grâce à ce mariage, il aurait acquis la
position sociale qu’il ambitionnait.


Alice et Ned échangèrent des regards entendus comme pour
dire :


« Quel incroyable toupet a cet individu ! S’imaginait-il
vraiment qu’il réaliserait ses projets jusqu’au bout ? »


Kim avait également tout prévu pour le cas où les choses se
gâteraient. Le Mardi gras lui offrirait une excellente occasion de s’éclipser.
Ainsi qu’Alice l’avait deviné, il avait, grâce à des complices, changé une
partie de son or sans trop de difficulté.


Elle avait également deviné juste à propos du bout de papier
brun rayé d’or. C’était un signal adressé à Spoke. La signification en était
toutefois différente. Ce papier portait en réalité quelques mots écrits à l’encre
invisible par lesquels Kim priait son complice de l’aider à suivre tous les
mouvements d’Alice.


« C’est Spoke qui a placé ce piège en travers du
chenal, répondit Kim à la jeune fille qui le questionnait à ce sujet. Et nous
nous signalions l’approche de toute personne en imitant le cri des canards
sauvages.


— Est-ce lui qui m’a jeté une pierre et a joué les
fantômes à bord du show-boat ?


— Oui. »


Quand il eut achevé son récit, l’inspecteur de police, qui
avait rejoint ses hommes, lui dit d’un ton sec :


« C’est bon, la comédie est finie. Votre complice est
déjà sous les verrous. Vous allez l’y rejoindre. »


Sur ces entrefaites, Bess, Marion et leurs chevaliers
servants arrivèrent.


« Kim a avoué, dit Alice tandis qu’on emmenait le
prisonnier.


— Hip, hip, hurrah ! » s’écria Bob en prenant
un air faussement admirateur.


Alice éclata de rire.


« Eh bien, puisque l’affaire est terminée,
amusons-nous. »


D’humeur fort joyeuse, les jeunes gens retournèrent à
Forlane. Leurs hôtes y étaient déjà, ainsi que Dora et Charles. Tous écoutèrent
sans l’interrompre le récit que Bess et Marion leur firent de la capture du
faux Kim Dahl.


« Mais alors, le trésor est retrouvé du même coup ?
s’écria le colonel. Alice, vous êtes incroyable ! Comment pourrons-nous
jamais vous remercier assez ? À moins, ajouta-t-il avec une lueur de
malice dans les yeux, que l’or des flibustiers vous suffise.


— Oh ! jamais il ne me viendrait l’idée de le
réclamer pour moi, dit Alice, abasourdie. Je n’accepterai qu’un louis d’or à
titre de souvenir. Le coffre et son contenu vous appartiennent, à vous et aux
La Verne.


— Nous verrons », dit le colonel.


Un silence s’établit que le colonel rompit.


« Alice nous vous devons infiniment plus que
vous ne le pensez. Je tiens à vous dire dès maintenant ce que je vais annoncer
ce soir, à la fin de la représentation : Dora et Charles sont
officiellement fiancés.


— Oh ! que je suis contente ! » s’écria
Alice.


Dora embrassa de tout son cœur celle à qui elle devait son
bonheur.


« Alice, lui murmura-t-elle à l’oreille, merci de m’avoir
permis de retrouver un bien infiniment plus précieux que tout l’or du monde ! »
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